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L’ART  D’APPLIQUER  LE  FEU 

EN  CHIRURGIE. 

PAR  LE  CITOYEN  PERCY, 

Chirurgien  en  chef  de  l*  armée  de  la  Moselle 

etc. 
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A METZ, 

De  Plinjtrimerie  de  Collionon  ; 

Et  so  vend  cliez  Bouchard  , Libraire, 
rue  de  ia  Loi. 
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AVANT-PPlOPOS. 


Il  est  beau  de  voir  le  séna^ 
françois  ^ au  milieu  des  orages 
politiques  ^ d’une  main  ^ imposer 
fièrement  silence  aux  factions  ^ 
tracer  des  loix  sages  ^ encbaîner 
la  A'ictoire  aux  drapeaux  de  la 
liberté  : et  de  l’autre  , appeler  de 
toutes  parts  le  talent  et  le  génie  ^ 
féconder  les  sciences  et  les  arts  ^ 
et  verser  les  récompenses  sur  tous 
les  genres  de  mérite.  ^ 

Rien  n’écliappe  à son  active 
vigilance  ; nul  citoyen  n’est  ex- 
cepté de  sa  tendre  sollicitude  j et 
ses  regards^  après  avoir'enflammé 
le  Iiéros.  s’arrêtent  avec  la  même 
complaisance  sur  l’artiste  labo- 
rieux qui  J dans  un  poste  moins 
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éclatant,  .s’efforce  aussi  de  contri- 
buer à la  prospérité  publique. 

La  cliirurgie  est  trop  nécessaire  , 
pour  avoir  pu  être  oubliée  des 
pères  de  la  patrie.  Déjà  elle  en  a 
reçu  plusieurs  preuves  d’estime  et 
de  bienveillance  ; ils  l’ont  parti- 
cuîièœment  honorée  dans  iâ  per- 
sonne du  citoyen  Desault ^ dont 
la  vie  protégée  par  eux  , contre  les 
attentats  du  vandalisme,  est  un 
don  précieux  qu’ils  ont  fait  à 
PJiiimaiiiîé  souffrante  5 et  si , acca- 
blés do  soins  , ils  n’étoieiit  pas 
forcés  d-’en  confier  une  partie  à 
des  autorités  secondaires  , dont 
quelques-unes  n’ont  ni  leurs  lu- 
mières , ni  leur  droiture  , il  y a 
long-temps  qu’elle  jouiroit  du  rang 
que  lui  marque,  dans  l’ordre  so- 
cial , son  incontestable  utilité. 


Maïs  une  influence  maligne  est 
venue  corrompre  leurs  bienfaits  , 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  distingué 
ses  services,  et  le  croira-t-on?  au 
nombre  de  ses  plus  mortels  dé- 
tracteurs , on  a compté  des  offi- 
ciers de  santé  ^ si  toutefois  on  doit 
donner  ce  nom  à des  liornmesaui 
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n’ont  eu  d’autre  vocation  que  la  eu* 
pidité,  que  l’ambîlion  des  places. 

Lorsqu’on  lit  les  décrets  de  la 
convention  et  les  arrêtés  du  comité 
de  salut  public,  relativement  au 
sort  des  officiers  de  santé  des 
armées  et  .des  liônitaux  , on  est 
touché  devoir  combien  nos  repré- 
sentans  sont  soigneux  d’exciter 
l’émulation  , et  de  relever  , par 
toutes  sortes  d’encouragemens  , 
une  profession  dont  ils  sentent 
toute  l’importance. 
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Malheureusement  , jusqu’à  ce 
jour,  les  marques  d’intérêt  qu’ils 
sont  si  disposes  à lui  accorder  , 
n’ont  guères  servi  qu’à  éveiller 
l’envie , qu’à  exaspérer  la  malveil- 
lance , et  il  est  rare  que  chaque 
rayon  de  gloire  et  de  justice  qu’ils 
ont  voulu  réfléchir  sur  elle,  n’ait 
été  aussitôt  obscurci  par  ces  pro- 
cédés injurieux , par  ces  ordres 
arbitraires  et  luimiilans  qu’on  n’a 
cessé  de  lai  prodiguer  depuis  le 
commencement  de  la  guerre. 

Les  officiers  de  santé  sont  tel- 
lement habitués  à ces  sortes  de 
manœuvres  , qu’ils  peuvent  en 
calculer  l’activité  et  les. effets,  sur 
l’étendue  des  faveurs  , ou  plutôt 
des  actes  d’équité  de  la  conven- 
tion , chaque  fois  qu’elle  leur  en 
prépare. 
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Comme  on  avoit  abusé  de  sa  loi 
salutaire  sur  le  mode  de  leur  ad- 
mission aux  emplois  des  armées 
et  des  hôpitaux  ! quel  instrument 
d’orgueil  et  de  despotisme  on  en 
avoit  fait  ! L’ignorance  emprun- 
tant le  masque  du  savoir , pensoit 
s’élever  à la  hauteur  de  l’art ^ en 
abaissant  les  citoyens  qui  le  cul- 
tivent avec  le  plus  de  distinction, 
à répondre  à des  questions  qui  , 
quoique  longuement  combinées  , 
n’en  décéloient  pas  moins  la  su- 
^ perbe  nullité  des  inquisiteurs. 

La  pédanterie  attendoit  imna- 
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tiemment  que  le  praticien  à qiîi 
quarante  années  d’expérience 
avoieiitfait  oublier  les  vains  détails 
de  l’école,  eût  envoyé  sa  coiiipo-- 
sition  ^ pour  y chercher  avec  une 
maligne  curiosité  , et  y lire  avec 
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le  sourire  de  Pimpudeiice  , quel- 
ques légères  fautes  contre  Pana- 
tomie  ; science  qu’elle  prétend 
posséder  , parce  qu’elle  a vécu 
long-temps  rlu  produit  de  quelques 
obscures  démonstrations. 

L’intrigue  et  l’avarice pouvoient 
choisir  leurs  victimes  ^ se  partager 
leurs  dépouilles , exercer  sur  elles 
une  affreuse  concussion  , faire 
monter  ou  descendre  à leur  gré  les 
titulaires  qui,  se  confiant  à la  bonté 
de  leurs  droits  et  à l’ancienneté  de 
leurs  services  , auroient  dédaigné 
les  moyens  rédimitifs , et  la  voie 
non  moins  avilissante  des  sollici- 
tations ; enfin  semer  à la  fois  la 
terreur,  l’injustice,  la  ruine  et  le 
deshonneur. 

Les  affections  particulières  , le 
népotisme^  toutes  les  passions, en 
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un  mot , pouvoîent  se  déployer  avec 
impunité  à Pabri  d’un  décret  sage 
dont  elles  avoient  dénaturé  le 
sens  J pour  en  faire  le  plus  dan- 
gereux usage. 

Vieillards^  jeunes  gens , maîtres, 
disciples,  tous  dévoient  passer  par 
la  redoutable  épreuve.  Des  chefs 
d’hôpitaux  et  d’armées  blanchis  au 
service,  avoient  la  douleur,  non- 
seulement  d’être  cités  au  tribunal 
de  ces  hypocrites  de  talens  , et 
peut-être  aussi  de  cndsme  ; mais 
encore  celle  de  se  voir  confondus 
avec  leurs  propres  élèves  , fouillés, 
enfermés  et  gardés  à vue  comme 
eux  parles  municipalités,  et  de 
répondre  à des  questions  si  mal 
conçues,  et  si  faussement  présen- 
tées , qu’en  les  faisant  servit*  de 
moyen  probatoire  contre  leurs  au- 
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teiirs  5 ceuji’ci  eussent  tout  au  plus 
été  rangés  parmi  les  écoliers  mé- 
diocres. 

Grâces  vous  soient  rendues  ^ 
respectables  législateurs  ^ qui  avez 
réduit  au  silence  ces  spliynx  nou- 
veaux 5 et  délivré  d’une  honteuse 
oppression  un  art  qui , à tant  de 
titres  5 vous  devoit  déjà  toute  sa 
. reconnoissance  ! 

La  chirurgie  , courbée  sous  la 
verge  de  ses  tyrans  , géinissoit  en 
secret  ^ et  n’osoit  se  plaindre. 
Eperdue  ^ humiliée  ^ son  génie 
l’abandonnoit  î la  langueur  et  le 
désespoir  ne  lui  laissoient  ni  la 
force  5 ni  la  volonté  de  secouer' 
un  joug  odieux. 

Vous  lui  avez  tendu, une  main 
secourable  5 vous  lui  avez  rendu 
l’espérance  et  la  vie^ 
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Bientôt  vous  lui  verrez  prendre 
Pôlan  sublime  qiPinspire  la  liberté  ; 
bientôt  elle  se  montrera  digne 
d’elle  et  de  ses  bienfaiteurs.  Son 
émulation  va  renaître  ; ses  efforts 
vont  recommencer  ; et  si  vous 
Pavez  ^quelquefois  encouragée  au 
milieu  des  périls  dont  elle  est  en- 
vironnée ; si  vous  avez  lionoré  de 
vos  regrets  la  mémoire  des  citoyens 
nombreuî  qui  ont  succombé  en 
prodiguant  leurs  soins  à nos  frères 
d’armes  malades  y vous  applau- 
direz un  jour  aux  progrès  qu’elle 
aura  faits  y et  recevrez  avec 
plaisir  Pliommage  de  ses  décou- 
vertes. 

Je  ne  crains  pas  de  prendre 
avec  nos  représentans  un  tel  en- 
gagement. Il  s’étend  à tous  les 
chirurgiens^,  et  je  ne  doute  point 
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que  ceux  qui  me  liront  ^ ne  le  ra- 
tifiant dans  leur  cœur. 

Il  faut  que  chacun  de  nous  re- 
double de  soins  et  d’application, 
pour  reculer  de  plus  en  plus  les 
bornes  d’un  art  qui  ne  doit  tenir 
son  lustre  que  de  sa  perfection  , 
et  qu’il  importe  de  faire  marcher 
l’égal  d’une  science  qui  ne  fut  si 
longtemps  sa  dédaigneuse  rivale, 
qu’à  cause  de  l’inaptituTle  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s’y  livroient  ; 
mais  qui  , du  moment  qu’elle  y 
verra  rentier  les  lettres  et  la  bonne 
éducation^  se  montrera  son  amie  , 
sa  compagne  , et  établira,  entre  elle 
et  lui  , ce  commerce  de  lumières, 
d’estime  et  de  fraternité  , si  néces- 
saire au  succès  de  leur  tâche  com- 
mune. 

Les  études  sont  languissantes 


parmi  les  chirurgiens.  Chez  quel- 
ques uns  5 les  évènemens  politiques 
ont  entièrement  absorbé  la  ré- 
flexion et  la  pensée  5 chez  cPautres  ^ 
la  guerre  a consumé  la  plus  grande 
partie  du  temps  j chez  ceux-ci  , 
d’injustes  tracasseries  ont  amené 
le  dégoût  5 chez  ceuxdà,  la  dissi- 
pation et  le  défaut  d’exemple  ont 
produit  l’insouciance. 

Je  les  rappelle  tous  à une  obli- 
gation qu’ils  ne  peuvent  négliger, 
sans  cesser  d’être  hommes  et  ci- 
toyens, et  les  invite  , au  nom  de 
la  patrie  et  de  l’humanité,  pour 
lesquelles  tant  de  leurs  collègues 
se  sont  si  généreusement  sacrifiés 
dans  les  armées  et  les  hôpitaux  , 
à consacrer  désormais  tous  leurs 
instans  , toutes  leurs  facultés  à 
approfondir  leur  état , et  q mériter 
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la  confiance  et  la  considération 
que  la  patrie  sera  toujours  prête 
à accorder  aux  citoyens  éclairés 
et  utiles. 

Il  a paru  peu  d^ouvrages  en 
chirurgie  ^ depuis  la  révolution  , 
et  c’est  un  malheur  , parce  que 
rien  n’est  plu%  propre  à prévenir  la 
décadence  d’un  art , que  de  publier 
de  temps  en  temps  un  écrit. 

On  court  à un  livre  nouveau  ^ 
comme  à un  nouveau  spectacle  : 
la  curiosité  le  fait  ouvrir  ; on  le 
lit  , ou  parce  qu’on  en  connoît 
l’auteur  , ou  parce  qu’on  veut  le 
critiquer  , ou  parce  qu’on  désire 
s’instruire  , ou  parce  qu’on  veut 
pouvoir,  dans  l’occasion  , en  par- 
ler ; mais  enfin  on  le  lit  , et  bon 
gré  malgré,  on  y puise  toujours 
quelqu’instruction. 
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Voilà  ce  qui  m’a  décidé  à 
mettre  au  jour  celui-ci.  Je  ne  sais  - 
par  lequel  de  ces  motifs  il  sera 
lu  J mais  je  réponds  que  sa  lecture 
ne  sera  pas  tout-à-fait  infruc- 
tueuse ^ car  il  y s’agit  d’une  mé- 
thode active  ^ efficace  , inusitée  , 
dont  l’exposition  est  faite  pour 
attacher  ^ et  laisser  de  profonds 
souvenirs. 

Dans  tout  autre  temps,  j’eusse 
fait  peut-être  d’inutiles  efforts 
pour  la  renouveler  5 mais  la  révo- 
lution a préparé  les  esprits  à 
m’entendre  ; elle  a monté  le  cou- 
rage, la  patience  et  l’énergie  sur 
un  ton  qui  doit  favoriser  le  succès 
de  ma  tentative. 

Excepté  l’ouvrage  de  JVlarc- 
Aurèlc  Séverin  ^ qui  n’cst  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  , et 
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dans  lequel  il  règne  une  profusion 
d’idées  singulières  ^ une  foule  de 
maximes  fausses  et  de  préjugés 
qui  étouffent  la  boi'ae  doctrine  y 
nous  n’avions  aucune  production 
eæ professa  sur  l’art  du  cautérisme . 

Prosper  Alpin  ^ dans  sa  méde- 
cine des  égyptiens  y avoit  bien 
vanté  le  nioxa  ; Poiiteaii  avoit 
bien  traduit  Prosper  Alpin  / mais 
ni  ce  qu’ont  dit  ces  auteurs  y d’ail- 
leurs si  estimables  , ni  ce  qui  a 
été  publié^  avant  et  depuis  eux  y 
par  quelques  partisans  de  la  chi- 
rurgie pyriqiie  , ne  pouvoit  servir 
de  guide  dans  une  pratique  si 
difficile  et  si  délicate.  Il  falloit , 
pour  enhardir  les  chirurgiens  à 
s’y  livrer , poser  des  règles  y établir 
des  principes  y offrir  des  exemples , 
rassurer  par  des  expériences  lieu- 
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relises  ; et  c’est  à quoi  je  me  suis 
appliqué.  Les  suffrages  de  la  ci- 
devant  académie  de  chirurgie  ^ 
qui  a décerné  le  premier  prix  de 
^son  concours  à cet  ouvrage  , sem- 
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blent  me  donner  le  droit  de  penser 
que  je  n’ai  pas  entièrement  man- 
qué mon  but. 

Je  joins  ici  le  compte  qui  en 
a ét.^  rendu  par  cet  homme  savant 
et  célèbre  que  la  chirurgie  a eu 
le  malheur  de  perdre  depuis  peu, 
qu’elle  regrettera  long-temps  , 
qu’elle  révérera  toujours  ; par 
Louis ^ dont  je  me  glorifierai  toute 
ma  vie  d’avoir  été  le  disciple  chéri  5 
aux  bontés  paternelles  de  qui  je 
dois  le  peu  que  je' vaux  , et  dont 
la  mémoire  entretiendra  dans  mon 
cœur  des  sentimens  éteniels  d’ad- 
miration et  de  reconnoissance. 
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DISCOURS  DE  LOUIS^ 

Sur  la  pyrotechnie  chirurgicale- 
* pratique. 

JLje  sujet  proposé  pour  le  prix 
de  cette  année  5 étoit  de  déter- 
miner la  matière  et  la  forme  des 

instriimens  propres  à la  cautéri- 
sation . connus  sous  le  nom 

de  cautères  actuels  : indiquer 

suivant  quelles  règles  ^ et  avec 

quelles  précautions  on  doit  s^en 

servir  ^ eu  égard  aux  différentes 

parties  ^ et  à la  distinction  des 

cas  ou  leur  application  sera 

•jugée  îiécessaire  ou  utile. 

Le  programme  ^ qui  a notiiîé 
ce  sujet,  avoit  prévenu  que  ceux 
qui  désireroient  s’en  occuper  , 
dévoient  consulter  le  troisième 
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tome  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  Paniiée  1755  , où 
il  y a trois  mémoires  intéressans 
sur  le  feu  , ou  cautère-actuel.  On 
avoir  demandé  « si  ce  moyen 
3>  n’avoit  pas  été  trop  employé 
« par  les  anciens  , et  trop  négligé 
»>  par  les  modernes  ; en  quels 
»>  cas^  et  pourquoi  il  devoit  être 
w admis  par  préférence  à d’autres 
V moyens  5 dans  la  cure  des  mala- 
» dies  chirurgicales  ».  La  nou- 
velle question  dévoit  servir  de 
supplément  à celle-là  ; elle  a un 
objet  plus  étendu  , et  spécialement 
relatif  à l’exercice  de  Part  : ce 
n’est,  ajoutoit  l’annonce,  qu’en 
considérant  la  matière  instrumen- 
tale dans  son  usage  rationel  et 
méthodique  qu’on  pourra  donner, 
à l’aide  de  la  science , un  code 
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et  des  règles  à la  dextérité. 

On  ne  pouvoît  prendre  plus  de 
précautions  pour  manifester  le 
vœu  de  Pacadémie  j elles  dispen- 
soient  les  auteurs  de  faire  des  re- 
cherches inutiles  et- de  pure  érudi- 
tion } elles  fixoient  leur  attention 
principale  sur  la  matière  instru- 
mentale pour  la  perfection  de 
Part. 

L’académie  a fait  connoître , 
en  plusieurs  occasions  , depuis 
qu’elle  s’occupe  de  cet  objet  im- 
portant ^ comment  on  devoit 
traiter  les  matières  qu’elle  a pro- 
posées à l’émulation  : elle  a fait 
imprimer  les  premiers  mémoires 
qu’elle  a couronnés  ^ afin  qu’ils 
pussent  servir  de  modèle  et  de 
guide.  Malgré  ces  attentions  re- 
nouvelées , elle  a vu  que  ^ parmi 
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les  dissertations  qui  lui  ont  été 
adressées  pour  nette  année  , quel- 
ques auteurs  ont  traité  spéculati- 
vement la  question  d’une  manière 
qui  auroit  pu  leur  concilier  des 
suffrages  en  1755  , et  qu’ils  ont 
négligé  la  partie  essentielle,  dont 
le  plan  avoit  été  si  clairement  in- 
diqué : d’autres  se  sont  contentés 
de  copier  les  auteurs , et  d’accu- 
muler les  passages  qu’ils  en  ont 
extraits  , concernant  la  structure  ' 
et  l’usage  des  cautères  j sans  ordre 
ni  méthode.  Des  préceptes  géné- 
raux connus , des  notions  vagues , 
ne  pouvoient  satisfaire  la  ci-de- 
vant académie. 

Un  seul  mémoire  a paru  rem- 
plir parfaitement  ses  vues.  Il  n’a 
pu  être  l’objet  d’un  examen  com- 
paratif , et  xl  a mérité  d’être 
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admis,  an  prix  , par  acclama- 
tion. 

Il,  y a voit  cependant  des  res- 

* 

sources  pour  que  la  question  fût 
traitée  par  le  plus  grand  nombre 
des  concurrens  ^ d’une  manière 
susceptible  d’un  plus  favorable 
accueil  que  celui  qu’ils  ont  reçu. 

Les  cautères  ou  instrumens  pro- 
pres à la  cautérisation  sont  décrits 
dans  tous  les  livres  de  l’art.  Il 
étoit facile  défaire  connoître  l’abus 
qu’on  en  avoit  fait  j et  en  appro- 
fondissant ce  sujet  ^ par  la  recher- 
che d’un  grand  nombre  de  Cas  où 
le  feu  est  salutairement  appli- 
cable , on  auroit  peut-être  trouvé 
que  les  anciens  avoient  plus  péché 
par  l’omission  ^ que  par  l’usage 
inconsidéré  de  ce  moyen. 

Il  avoient  très-inutilement  mul- 
tiplié 


tjpli  é les  formes  de  ces  instrumens  r 
la  réforme  ^ à cet  égard  ^ n’exîgeoit 
pas  de  grandes  méditations.  Tous 
les  ouvrages  dogmatiques  ont  établi 
les  règles  générales  à suivre  dans 
l’application  du  cautère-actuel  ^ et 
comment  on  pouvoit  garantir  de 
l’action  du  feu  les  parties  circon- 
voisines  auxquelles  son  atteinte 
auroit  été  nuisible. 

Poîirquoi  donc  , avec  ces  bases  ^ 
a-t-on  employé  du  temps  à des 
productions  au-dessous  du  mé- 
diocre ? Il  faut  le  dire  ^ pour  se- 
conder les  efforts  dans  de  nouvelles 
tentatives  ^ et  les  rendre  moins 
infructueux.  On  doit , par  un  tra- 
vail assidu  , acquériiTe  plus  grand 
fond  d’instruction  sur  le  sujet 
qu’on  veut  traiter^  et  le  bien  mé- 
diter ; car  , ave>  le  germe  du 
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talent  ^ qui  ])orte  à croire  qu’on 
s’ouvrira  de  nouvelles  routes  , elles 
ne  peuvent  conduire  beaucoup 
au-delà  des  bornes  où  l’on  est 
resserré  par  des  connoi  iSsai'ices  trop 
peu  étendues.  Il  n’appartient  qu’à 
l’iiomme  soiidement  et  profondé- 
ment instruit  ^ de  discerner  si  les 
principes  sont  d’accord  avec  les 
faits  : de  l’opposiLioa  qu’ils  pré- 
sentent p naissent  les  doutées  qu’il 
clierclie  à éclaircir  : la  discussion 


lui  paroît  d’autant  plus  intéres- 
sante , qu’elle  a exigé  pi  us  d’atten- 
tion et  de  réflexions  : une  critique 
judicieuse  , un  jugement  exercé 
donnent  de  ia  défiance  sur  les 
préventions  de  l’autorité  ; elle  a, 
de  tous  les  temps  , mis  le  plus 
grand  obstacle  au  progrès  des 
sciences  : la  destruction  des  erreurs 
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est  lûi  grand  pas  vers  ce  but  , et 
fait  toujours  place  à Je  nouvelles 
lumières  qui  cnricbissent  l’art. 
C’est  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  mémoire  n."^  5,  auquel  le 
prix  a été  décerné.  Une  courte 
analyse  de  cette  production  paroît 
nécessaire  , parce  qu’elle  pourra 
servir  de  guide  à ceux  qui  voudront 
travailler  sur  la  question  que  i’aca. 


demie  proposera  pour  le  prix  de 
l’année  1790. 

L’auteur  de  la  dissertation  sur 
les  cautères,  s’annonce  avantageu- 
semeiit  dès  le  litre  : Æémoire  sur 
la  pyrotechnie  ckirinppcale-pra- 
tiqua,  Marc-Aurèle  Séveriu  ^ l’un 
de  nos  plus  grands  maîtres  , a 
fait  un  traité  très-savant  sous  le 
lîième  iiiütulé,  et  ne  pouvoît 
donner  un  titre  plus  significatif 


I 
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D’après  ia  proposition  de  Pnca- 
demie  ^ le  mémoire  est  divisé  en 
quatre  sections.  On  examine 
dans  la  première  ^ qu’elle  est  la 
matière  la  plus  propre  à la  cons- 
truction des  cautères  ; la  se- 
conde 5 expose  les  formes  variées 
qu’on  a données  ^ et  celles  qu’on 
j)eut  donner  à ces  instrumens. 
Des  notions  générales  sur  leur 
usage,  sont  le  sujet  de  la  troisième 
stxiioîi  5 et  dans  la  quatrième  , 
et  la  plus  étendue,  on  établit  les 
rèi^les  de  détail  oui  doivent  diriger 
dans  la  cautérisation,  suivant  la 
diversité  des  cas  et  la  nature  des 
parties  où  cette  operation  est  né- 
cessaire on  utile. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde , 
en  remontant  à la  plus  liante  anti- 
quité , et  dans  tous  les  pays  , on 


* XXV 


voil:  Pliomme  malade  , invoque  r 
le  secours  du  feu.  Cet  élemeiU  ^ 
chez  tous  les  peuples  5 a été  con- 
sklëré  comme  Pâme  de  Punivers^ 
et  le  plus  puissant  des  remèdes. 
C’est  au  feu  ardent  que  les  Grecs  ^ 
à qui  notre  art  doit  sa  naissance , 
confioient  comiiiunément  lapuivS- 
sancc  cautérisante.  Ils  se  servoient 
aussi  de  toutes  les  substances  qu’on 
pouvoit  enflammer  et  appliquer 
sur  les  parties  ^ pour  y faire  escenTe. 
L’eau  et  Pliuile  bouillantes  n’ont 
pas  été  exclues  de  la  pratique  5 
et  ^ ce  qu’on  aura  de  la  peine  à 
croire  , on  a eu  recours  au  plomb 
fondu.  Mais  l’auteur  se  restreint 
à Pexanien  de  la  cautérisation  ins- 
trumentale métallique  j suivant 
le  désir  de  Pacadekiiie. 
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Hipprocrate  ne  fait  mention 
que  du  fer.  Les  Arabes  imaginè- 
rent des  cautères  d^or  ^ dont  ils 
vantolent  la  douceur  et  les  qua- 
lités bienfaisantes.  Lanft'anc  et 
Guillaume  de  S allée  t ^ ont  adopté 
les  cautères  d’argent.  Parmi  les 
modernes  , lîoullier  pensoit  que 
la  brûlure  faite  avec  le  cautère 
d’or  ou  d’argent  J étoit  moins  dou- 
loureuse J que  si  ces  instrumens 
étoient  de  cuivre  ou  de  fer  : Auro 
et  arpento  lenius  ^ acre  et  JeiTO 
acriàs  ijiurunt.  Mais  c’est  exclu*- 
sivement  au  fer  qu’on  est  enfin 


revenu.  La  transmission  de  la 
clialeur  et  la  brûlure.,  sont  les 
effets  immédiats  de  l’application 
des  cautèrcs-actuels.  L’auteur  exa- 
mine à ce  sujet , d’après  la  diverse 
densité  des  métaux  , quels  sont 
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les  pins  propres  à recevoir 
conserver  la  matière  ianee  : 


et  à 
le  fer 


otPacier  sont  a préférer  eux  antres 
métaux  qu’on  pour  roi  t employer. 


Il  fait . sur  la  formation 


des 


rentes  substances  métalliques^  une 
digression  savante  . end  feroit  lion- 

O / i 


neur  aux  plus  'liabiies  métallur- 
gistes. 

Quant  à la  forme  à donner  aux 
cautères-actuels  , Pobjet  de  la  se- 
conde section  , Pon  sait  que  les 
Grecs  5 les  Romains  , les  Arabes  ^ 
Pont  fort  varice  , plats  , ronds  ^ 
pointus  . olivaires  , (ojlteilaires  ^ 
et  de  toutes  les  dimensious  , c’est 
de  la  surabondance  qu’on  auroit 
à les  reprendre.  Depuis  la  renais- 
sance des  lettres  , on  voiî>\t|ue  les 
modernes  ont  été  réformateurs  de 
cette  multiplicité  d’instrumens 

b >4 
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destinés  à la  cautérisation  5 mais 
ils  ont  laissé  a notre  auteur  L'avtin- 
tage  de  pouvoir  indicjuer  des  per- 
fections utiles  dans  leur  construc- 
tion. Ils  sont  ^ comme  tout  le 
monde  le  sait  ^ composés  de  trois 
parties  j Pextréinité  cautérisante , 
la  tige  et  le  manclie.  En  parcou- 
rant avec  attention  les  livres  de 
Part  ^ publiés  en  Italie^  en  Alle- 
magne J en  Hollande  ^ en  Angle- 
terre et  en  France  , on  voit  qubl  n’y 
a rien  de  détermine  ^ par  la  raison 
et  par  Pexpérience  sur  Punion  de 
la  tige  au  manclie  5 elle  y est  iixée 
immobilement  par  une  soie  mas- 
tiquée 5 ou  mobilement  par  une 

« 

vis  dont  Pécron  est  an  manche. 
L’auteur  fait  connoître  les  incon- 
véniens  respectifs  de  ces  jonctions  5 
il  donne  5 avec  raison  , la  préfé- 
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rence  à une  soîe  quarrêe,  retenuo 
par  une  vis  de  pression.  Par  ce 
moyen  ^ il  ne  faudra  cju’un  manche 
pour  tontes  les  espèces  de  cautère  : 
ce  manche  ne  sera  point  expose  à 
être  chauffé,  comme  il  Pestdans 
les  jonciions  immobiles  ; il  recevra 
l’instrument  avec  autant  de  fach 
lité  , que  de  célérité  : ce  qu’on  ne 
trouve  point  dans  la  jonction  à vis.' 

On  pose  dans  la  troisième  sec- 
tion les  régies  générales  de  la 


pyrotechnie  - pratique.  L’applica- 
tion du  feu  comme  toutes  les 

* 

autres  opérations,  doit  être  assm 
jettie  à des  préceptes  particuliers  , 
qui  enseignent  à la  faire  avec 
méthode  ; et  dans  celle-ci^} 
procédé  opératoire  exige  plus  d 
dextérité  et  d’intelligence  qu’ers 
ne  le  pense. 
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Lî^s  cautères  sont  clîstînî^uès  en 
ceux  qui  ne  doivent  être  que  pré- 
sentés à la  partie  nialavlo  , sans 
la  touclier  ; en  ceux  qui  ne  doi- 
vent la  toucher  que  rapidement  y 
et  en  la  parcourant  ; et  en  ceux 
qui  doivent  y séjourner  plus  ou 
moins  de  temps.  L’auteur  appelle 
les  premiers  , objectifs  autres, 
tJ^ansciirrens  / et  les  troisièmes , 
cautères  inhérens  : il  explique  les 
cas  ou  chacun  doit  être  employé 
par  préférence,  et  il  fait  connoître 
les^  avantages  qui  doivent  en  ré- 
sulter. 

Les  cautères  transcurrens  con- 
viennent lorsqu’il  ne  faut  pro- 
curer que  des  escarres  légères  : la 
manière  de  s’en  servir  est  indi- 
quée, ainsi  que  les  remèdes  qui 
doivent  consécutivement  favoriser 
leur  effet* 
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L’expérience  ayant  prouvé  que 
plus  le  cautère  est  cliaud  , moins 
il  fait  souffrir  ; il  en  résulte  une 
conséquence  toute  sirnple  , qu’il 
ne  faut  jamais  employer  cet  ins- 
trument que  dans  une  parfaite 
ignition.  C’est  a'^  savoir  et  à la 
prudence  du  chirurgien  , à l’ap- 
puyer plus  ou  moins  légèrement , 
et  à l’appliquer  plus  ou  moins  de 
temps  , suivant  les  indications. 
L’auteur  n’oublie  pas  les  atten- 
tions de  ménagement  que  de  grands 
praticiens  ont  conseillées  pour 
épargner  aux  malades  la  terreur 
que  peut  jeter  dans  leur  ame  l’ap- 
pareil d’un  fer  rouge  dont  ils  vont 
souffrir  l’application. 

Les  bons  écrivains  , HoulUer 
entre  autres  , ont  décrit  les  moyens 
de  garantir  les  parties  voisines  ^ 
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de  Pimpressîon  du  feu  qui  doit 
cautériser  celles  auxquelles  ce 
secours  est  nécessaire.  L’auteur 
passe  ces  précautions  en  revue  , 
il  les  apprécie  , et  en  ajoute  qui 
étoient  inconnues  , et  dont  on 
tirera  les  plus  grands  avantages. 

Un  objet  capital , sur  lequel  on 
ne  peut  répandre  trop  de  lumières, 
c’est  Pusage  du  feu  pour  arrêter 
les  hémorragies.  .Voici  ce  que 
Pauteiir  dit^  en  général  , sur  les 
procédés  pyrotec}uîi(|ues  dans  cette 
occurrence. 

« Depuis  Amhî'oise  Paré  ^ qui 
» a fait  l’apologie  de  la  ligature 
» des  vaisseaux^  on  ne  s’est  servi 
)3  que  rarement  du  cautère-actuel 
» pour  arrêter  le  sang.  On  est 
y>  prévenu  qu’à  la  chûte  de  Pes- 
35  carre  , Pliémorragie  est  sujette 
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))  à se  renouveler  : il  a même  etc 
» observe  qu’en  retirant  Pinstrii- 
3>  ment  qui  a cautérisé  , on  enîe- 
5)  volt  Pescarre  )>.  Ce  très-fâclieiix 
încotîvénient  peut  ctre  prév^enu  : 
notre  auteur  en  donne  les  moyens^ 
après  avoir  bien  examiné  qii’eiie 
étoit  la  cause  d’un  évènement  qui 
rendroit  le  procédé  inutile. 

Dans  Phémorrngie  dont  Par- 
tère  seroit  inaccessible  à la  ligature 
et  à la  compression  , il  faut  com- 
mencer par  suspendre  le  cours  du 
sang  au  moyen  du  tourniquet  j 
Pon  absorbera  ensuite  , autant 
qu’il  sera  possible  ^ tout  ce  qui 
se  trouvera  de  sang  épanché  5 et 
le  cautère  étant  chaud  jusqu’au 
blanc  5 on  l’appliquera  prompte- 
ment, pour  le  retirer  avant  qu’il 
ait  cessé  d’être  rouge  : de  celte 
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manière  Pescarre  reste  intacte  ; 
et  si  on  la  jngeoit  trop  peu  épaisse 
pour  servir  de  digue  contre  Pini- 
pétuosité  du  sang , on  reporteroit 
avec  les  mêmes  précautions  , et 
après  Pabsorptîon  préalable  des 
humidités  ^ un  second  cautère  , 
aussi  chaud  que  le  premier  ^ et 
qu’on  ne  laisseroit  pas  plus  long- 
temps en  place. 

Les  procédés  à suivre  dans  les 
différentes  espèces  de  carie  sont 
exposés  avec  précision  : Pon  parle 
des  canules  et  autres  moyens 
pour  préserver  de  l’impression  du 
feu  ^ les  parties  à travers  lesquelles 
on  seroit  obligé  de  le  porter  pro- 
fondément. 

Les  règles  de  détail  sont  don- 
nées dans  la  quatrième  section 
du  mémoire.  On  y distingue  avec 
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sagacité  les  abiis^  cPavcc  Pu  sage 
utile.  L’auteur  indique  souvent 
des  perfections  qu’il  a soin  de 
iiiotiver:  c’est  la  tliérapeutique  du 
feu  dans  un  arand  nombre  de  cas 

O 

où  il  peut  produire  les  plus  salu- 
taires effets  ^ tant  comme  moyen 
préservatif  5 que  radicalemeîit  cu- 
ratif. Les  meilleurs  auteurs  four- 
nissent les  observations  cjui  con- 
firment les  préceptes.  Le  feu  a 
été  employé  avec  succès  pour  fa 
cure  de  l’épilepsie  ; et  dans  cer-^ 
taines  maladies  des  yeiix^  comme 
exutoire,  dans  le  renversement  des 
panpièi'es,  dans  l’encliantis  can- 
crifoime  ^ contre  le  carcinome  de 
la  langue  , dans  les  excroissances 
fongueuses  des  gencives , qui  sont 
quelquefois  d’un  volume  prodi- 
gieux 5 aux  amygdales  J er.fîzi  à la 
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poitrine  ^ an  bas-ventre^  aux  par- 
ties génitales  , pour  détruire  , ou 
si  m pleme  n t fié  trir  des  excroissa  nces 
véiiériennes.  La  cautérisation  du 
fo  ridement  a eu  lieu  avec  succès 
dans  des  affections  JiéinorroL 
dales  internes  , devenues  carcino- 
mateuses ; aux  extréîîiltés  j pour 

# 

raffermir  les  articula  lions  contre 
les  luxations  spontanées  , etc. 
L^auteiir  a su  tirer  parti  de  Pob- 
servation  des  bons  effets  du  feu 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

Quoique  Pacadémie  n’ait  eu  en 
vue  que  l’usage  des  instrumens 
connus  sous  le  nom  de  cautères  y 
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su  aré  à l’auteur  de  ce 


qu’il  a dit  sur  Pustioii  solaire  ^ au 
moyen  du  verre  ardent  , et  do 
l’application  du  moæa  ^ qui  est 
véritablement  une  cautérisa liou 
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actuelle  : il  n’en  étenrl  pas  autant 
les  avantages  que  Poiiteau  et  de 
Hacii  Pont  fait.  Ce  renouvelle- 
ment de  la  pratique  des  arabes  ^ 
si  recommandée  par  le  chevalier 
Temple^  à la  lia  du  siècle  dernier^ 
contre  la  goutte  et  les  douleurs 
de  la  sciatique  j admet  divers  pro- 
cédés. L’auteur  préfère  la  mèche 
des  canonniers  , qui  bride  com- 
plètement et  sans  interruption  . 
en  donnant  un  feu  assez  vif.  On 
sait  que  cette  espèce  de  corde  est 
faite  de  filasse  imprégnée. de  nitre. 

L’analyse  que  je  viens  de  faire 
convaincra-t-elle  de  leur  erreur 
ceux  qui  ont  prétendu  que  le  sujet 
proposé  étoit  sec  et  aride  , peu 
susceptible  d’être  traité  avec  fruit 
dans  un  mémoire  académique  ? 
Horace  l’a  dit  dans  son  art  poë- 
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tique Les  sujets  qui  paroîs- 

sent  les  plus  communs , peuvent, 
en  (i’iia biles  mains  , recevoir'  le 
plus  grand  lustre. 

Tantum  sériés ^juncUiraque polJet^ 

Tanthm  de  medio  sumtis  accedit  ho^ 
no  ris. 

Si  J’avois  parlé  avec  moins 
d’utilité  ,q‘e  me  reproclierois  Pim- 
patience  que  j’ai  dû  causer  à 
l’honorable  assemblée,  en  diffé- 
rant de  lui  faire  connoitre  l’auteur 
de  l’excellente  dissertation  que 

je  viens  d’analyser C’est 

Percy.  Le  nommer  , c’est  avoir 
fait  son  éloge 
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Je  suis  bien  aise  de  fliîre  ob- 
server'que  j’écrivois  en  1792  (y. 
s.  ) , ei  que  je  n’ai  pas  cliaiigé  un 
seul  mot  au  préambule  , où  je 
inanifestois  alors  mon  opinion  sur 
la  révolution.  J’épancliois  mes 
sentimens  patriotiques  dans  le 
sein  d’une  compagnie  en  général 
composée  d’excellens  citoyens  , 
mais  où  il  se  trou  voit  aussi  quelques 
individusqui  ^ juges^nés,  parleur 
cliarge  , dos  productions  retenues 
au  concoins , et  ennemis  ^ par  pré- 
jugés ou  par  intérêt,  du  nouvel 
ordre  de  choses  que  je  célébrais, 
ont  pourtant  voté  les  premiers 
pour  que  le  prix  me  fût  accordé. 

Au  reste.,  je  suis  plu5*  jaloux  du 
titre  de  cîtojmn  que  de  celui  d’au- 
teur jet  c’est  pour  reîoplirles  de- 
voirs de  J’un  , que  je  cours  les 
hasards  de  l’autre. 
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N.  B,  On  voudra  bien  ne  pas 
faire  trop  altentiou  au  mot  ci- 
devant^  souvent , et  presque  tou- 
jours mal-adroitenient  répétv^.  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ^ au  com- 
mencement duquel  il  eut  suffi  de 
le  placer  une  fois. 


P Y ROTECHNIE- 

CHIRURGICALE-PRATIQÜE. 

Ut  corpus  redimas,  ferriim  jjatieris  et  jgii^s. 

Ovid.  de  remed,  Am.lib.  i.  v.  228. 


Il  en  est  de  qiieîcjUGS  maladies  du 
corps,  comme  de  cette  passion  impé- 
rieuse contre  laquelle  Ovide  s’est  efforcé 
d’armer  le  cœur  humain  , il  faut  des 
moyens  violens  ; il  faut  des  remèdes 
terribles  pour  les  déraciner.  Si  le 
courage  mamjue  à riiomme  que  cap- 
tive un  penchant  insensé  , esclave 
malheureux  de  ses  sens  révoltés  , il 
languit  clans  la  honte , et  meurt  bientôt 
à la  raison  et  à la  vertu.  De  meme  , 
si  la  crainte  de  la  douleur  l’ait  reculer 
le  malade  atteint  d’un  vice  profond 
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et  rel)ene  , viclirnedc  sap’jsillaniinité , 
il  végète  encore  (]uel(]iie  temps  , et 
SLiccoiiîbe  enfin  aux  tonrmens  lents  et 
conlinnels  qu’il  a préférés. 

Mais  quel  est  riiomnie  dont  les 
conseils  sévères  du  poete  romain , 
n’ait  pas  effrayé  la  foiblesse  r quel 
est  le  malade  à qui  la  vue  d’un  foyer 
allumé  pour  lui  , et  l’id^ée  d’un  fer 
embrasé  prêt  à le  brûler  ne  fassent 
pas  horreur  ? Tel  est  cependant  i’ap- 
pareii  au  milieu  duquel  j’ose  me  pré- 
senter aujourd’hui  à l’humanité  souf- 
frante. Je  ne  viens  point  , artiste 
farouche  et  impitoyabie , la  contrister 
encore  au  sein  de  ses  j^eines , ni  aggra- 
ver , par  la  terreur,  le  sentiment  de 
ses  maux.  Hé  ! s’il  est  des  mortels 
assez  barbares  pour  se  complaire  au 
malheur  de  leurs  frères  , ce  n’est  point 
parmi  nous  qu’il  faut  les  chercher. 
Semblables  à la  loi  qui  frémit  , cjui 
détourne  les  veux,  en  frap])aiit,  nous 
$réiuissons  de  voir  la  douleur  sc  mêler 
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sâns  cesse  à iu)s  secours  j et  nous 
avons  besoin  , pour  etre  utiles  , de 
cette  fermeté  à la  iois  intrépide  et 
compatissante,  (jui  élève  rhoinme  au- 
dessus  de  lui-meme  , qui  lui  fait  l)raver 
les  monvemens  de  la  nature  , et  ne 
lui  lai  sse  enteîiJre  que  la  conscience 
du  devoir  et  le  cri  de  la  bienfaisance. 

Voilà  l’espèce  de  pitié  qui  nous 
convient  : vcüàJa  sensibilité  active 
et  généreuse  qui  anime  le  véritable 
chirurgien.  Il  ne  peut  y avoir  de  cruel 
que  celui  qui  fait  souffrir  sans  néces- 
sité , ou  qui  cède  lâchement  à la 
crainte  de  faire  souffiir  , lorsque  ce 
n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  peut  se  rendre 
secourahle.  Cependant  le  public,  pre. 
nant  pour  une  imp_assil>]e  indifférence 
le  sang-froid  qui  nous  accoirq)agne 
dans  nos  opérations  , le  calme  péndjle 
qui  d écide  si  souvent  de  nos  succès, 
nous  <]uali[îe  quelquefois  de  ce  titre 
odieux  : comme  si,  pour  être  liuruaîr»s, 
il  falloit  nous  attendrir  avec  lui  sur 
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le  sort  d’n!]  innlade,  et  ne  nous  oc- 
cuper que  cia  soin  infructueux  de  Je 
plaindre  î Qu’il  apprenne,  ce  public, 
toujours  prompt  à nous  accuser  , que 
si  nous  pouvions  mériter  une  déno- 
îiiination  si  flétrissante , ce  serolt  pour 
nous  être  trop  docileiiient  livrés  à cette 
commisération  stérile  fju’il  nous  com- 
mandoit  ; pour  avoir  trop  redouté  de 
lui  déplaire  par  des  procédés  doulou- 
reux cjue  nous  interdisoit  sa  mollesse  ; 
en  un  mot,  pour  nous  être  désaisis 
d’un  af^ent  iniissant  , eflicace  , cjui 
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lit  triompher  nos  ancêtres  de  tant  de 
maux  maintenant  réputés  incnraljles. 

C’est  effectivement  le  public  , c’est 
^son  iidluence  sur  un  art  qui  ne  devroit 
recevoir  de  loix  cpie  de  la  nature  et 
du  génie  , qui  a fait  disparoître  , de 
l’exercice  de  la  chirurgie  , l’antique 
et  précieux  usage  de  l’adustion,  I.a 
médecine  caressant  les  goûts , flattant 
les  caprices  de  ce  dispensateur  de  la 
louange  et  du  blâme,  sacrifia , la  pre- 


iiilore,  î’aiistérité  de'scs  principes,  au 


désir  de  lui  être  agréable  , et  ccHo 
condescendance  funeste  ne  pou  voit 
iiiarK[uer  d’entraîner  , dans  la  inénie 
servitude  , une  profession  dont  la  sé- 
vérité devenoit  repoussante  à propor- 
tion du  relâclieinent  où  s’abandonnoit 
sa  sœur.  La  chirurgie  subit  donc  aussi 

O 

le  joug  ; et  cette  rigueur  salutaire 
qui  en  avoît  .signalé  la  naissance  , que 
des  siècles  accumulés  ii’avoient  point’ 
ébranlée  , fléchit  enfin  sous  le  sceptre 
de  l’opinion  qui  la  réprouvoit.  C’est 
•ainsi  que  les  arts  prennent  toujours 
la  teinte  des  mœurs  du  temps  et  du 
caractère  des  nations  ^ c’est  ainsi  que 
la  mode  , la  trop  versatile  mode,  leur 
fait  partager  sa  mobilité  , et  leur  im- 
prime , tantôt  le  sceau  de  l’élévation 
et  de  l’énergie  , tantôt  celui  de  la 
décadence  et  de  la  ])etuesse. 


îi  est  temps  de  fiiire  revivre  une 
]>ratlque  si  injustement  délaissée.  Et 
quelles  circor.stances  peuvent  être 


plus  favorables  à sa  réiiovaliein  f les 
air, es  viennent  de  prendre  une  trempe 
nouvelle  j elles  se  sont  af’feniiies  par 
les  secousses  d’une  révolution  à jamais 
mémorable  ; et  le  François  que  l’on 
a vu  , n’aguères , airroiitcr  les  périls 
et  la  mort , pour  reconquérir  sa  liberté , 
loin  de  rejeter  un  moyen  qui  lui 
répugna  dans  des  jours  d’esclavage 
et  de  timidité , l’acceptera  avec  trans- 
port 5 l’invoquera  avec  confiance  , 
quand  il  pourra  lui  conserver  une  vie 
désormais  consacrée  à défendre  , ou 
à éclairer  sa  patrie. 

Trente  - cinq  ans  se  sont  écoulés 
depuis  la  preinière  tentative  qu’a  faite 
la  ci-devant  académie  de  chirurgie , 
pour  ïestituer  à un  art  , qui  lui  est 
redevable  de  ses  progrès  et  do  son 
iliustratioîi , la  ressource  dont  elle  re- 
grettoit  , peut-être  , le  plus  de  se  voir 
privé.  Plus  modérée  , plus  sage  que 
les  léfonnateiirs  qui , à diverses  épo- 
ques , et  en  difle rentes  'contrées  , 
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ravoicnt  devancée  dans  cet  nlde 
])rcjet  , et  dont  le  fanallsme  et  l’eTi- 
tlionsiasme  a voient  fait  échouer  les 
efforts  , elle  désira  tenir  une  juste 
balance  entre  les  excès  des  anciens 
et  l’abandon  des  modernes,  et  l’ému- 
lation fut  appelée  do  toutes  parts  à 
la  solution  d’un  problème  qui  devoit 
placer  le  phare  de  la  raison  et  de 
l’expérience  entre  deux  écueils  égale- 
ment à éviter. 

On  sait  l’empressement  et  le  zèle 
que  mirent  des  coricurrens  nombreux 
à remplir  les  vœux  de  cette  com])a- 
gnie  célèbre  ; on  sait  sur-tout  , que 
trois  des  chirurgiens  les  plus  distin- 
gués de  l’Europe  , se  disputèrent  la 
double  palme  qu’elle  réservoit  an 
vainqueur  ; et  peut-être  n’est -il  pas 
inutile  de  rappeler  , à quelques  dé- 
tracteurs ambitieux  et  jaloux  de  la 
confiance  qu’on  accorde  aux  chirur- 
giens nnliî aires  , que  c’en  fut  un 
qu’elle  couronna. 


A4 


Après  lin  intervalle  si  long,  pen- 
dant lequel , il  faut  l’avouer  , les  prin- 
cipes adoptés  et  proclamés  par  la  ci- 
devant  académie  , ont  fructilié  à peine, 

ir 

n’est-ce  pas  l’effet  du  hasard  le  plus 
fortuné , que  la  suite  d’une  question 
de  cette  importance  ait  été  reprise 
da.ns  des  conjonctures  aussi  propres  à 
en  faire  prospérer  la  doctrine  ; lorsque 
les  préjugés  et  les  abus  sont  par-tout 
poursuivis  ; lorsque  la  vérité  , établie 
sur  les  ruines  du  mensonge  , est  venue 
montrer  à l’iioirune  ses  droits  et  ses 
véritables  intérêts  r Sans  doute  que  le 
cliirurgien  portera,  dans  l’exercice  de 
son  art  , ce  caractère  de  force  , cette 
mâle  vigueur  d’esprit  qu’il  a puisés  au 
sein  du  patriotisme  et  de  la  liberté. 
Tandis  que  le  citoyen  s’est  armé  pour 
la  chose  publique  5 nue  les  écrivains 
ont  secoué  de  honteuses  entraves  ; 
que  les  lettres  ont  pris  un  essor  plus 
hardi  ; lui  seul  pourroit-il  rester  atta- 
ché à une  marche  timide  et  servile  ? 


lui  seul  auroit-il  pour  les  ennemis 
qu’il  est  de  son  état  de  combattre  , 
les  riiénageinens  dangereux  que  ne 
doivent  attendre  de  personne  , ceux 
d’une  constitution  qui  va  régénérer 
rem]:)ire  François  ? 

Four  moi  , qu’irritèrent  toujours  les 
obstacles  dont  la  prévention  ne  cessa 
de  nous  environner  ; qui  m’indignai 
sur-tout  de  la  voir  si  souvent  enchaî- 
ner dans  mes  mains  , l’activité  du 
moyen  le  pius  puissant , le  plus  éner- 
gique, je  m’empresse  de  prendre  part 
à une  lutte  giorieuse  qui  peut  eu  con- 
sommer la  réhabilitation  parmi  nous: 
à une  lutte  dont  la  ci-devant  acadé- 
mie, poursuivant  le  plan  qu’elle  s’est 
tracé  de  perfectionner  la  chose  ins- 
trumentale , ne  pou  voit  donner  le 
signal  plus  à propos. 

Il  ne  s’agit  ici  , ni  de  prouver  ulté- 
rieurement les  avantages  inestimables 
de  l’adustion  , ni  de  décider  une 
seconde  fois  si  la  cliirm^gie  ancienne 
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fut  trop  prodigue,  el  si  celle  de  nos 
jours  est  trop  avare  de  cette  ressoiuxe. 
Ces  questions  , profondément  traitées 
par  les  auteurs  des  mémoires  retenus 
au  concours  de  1755,  appartiennent 
tout  entières  à la  théorie  , et  ne  peu- 
vent reparoître  qu’lncldemrnent  dans 
le  sujet  absolument  pratique  , que 
la  cl '"devant  académie  a énoncé  en 
çes  termes  : 

cc  Déterminer  la  matière  et  Ta 
» forme  des  ins tru mens  propres  a 
la  eautérisation , connus  sous  le 
55  nom  de  cautères  actuels  ; in- 
» di{pier  suivant  quelles  règles  et 
» avec  quelles  précautions  on  doit 
s’^en  servir  , eu  é£>;ard  aux  di fié- 
» rentes  parties,  et  à la  distinction 
» des  cas  où  leur  aj)plicatlon  sera 
» jugée  nécessaire  ou  utile 

Quatre  sections  , indiquées  par  les 
points  principaux  que  présente  ce 
progra?nrne  , formeront  la  division  de 
mon  mémoire. 
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La  matière  la  plus  propre  à la  con- 
ièction  des  cnutères  actuels,  sera  dé- 
tcrrrilnée  dans  la  première. 

J’exposerCci , dans  la  seconde  , les 
formes  varices  dont  ils  doivent'  jouir, 

La  troisième  offrira  des  notions  gé- 
nérales sur  l’usage  de  ces  instrumens. 

Eniin  la  quatrième  sera  consacrée 
aux  ï'ègles  de  détail  qui  doivent  diri- 
ger, dans  leur  application  , selon  les 
cas  et  les  parties  où  elle  a lieu. 


PREMIÈPvE  SECTION. 


Matière  propre  à la  cojijectiou 
des  cautères  actuels. 

Le  feu  fut  le  dieu  et  le  remède  des 
premiers  âges  du  inonde.  L’histoiie 
nous  montre  les  pe.uples  les  pins  an- 
ciens , tantôt  adorant  cet  élément 
comme  Famé  de  Tuiiivers  , comme  le 
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père  do  la  nature  ; tantôt  recourant 
à son  activité  salutaire  pour  se  déli- 
vrer de  la  plupart  de  leurs  maladies. 
Jadis , dans  les  régions  l)rûlanles  du 
midi  , dans  celles  où  le  soleil  lance 
ses  premiers  rayons  , sous  la  zone 
glaciale  , l’homme  malade  invoquoit 
ce  secours  , sans  lequel  il  croyoit  ne 
pouvoir  guérir  ^ et  aujourd’hui  encore 
l’Africain  , l’Arabe  , l’Égyptien  et  le 
Lapon , fidèles  aux  préceptes  de  leurs 
ancêtres,  lui  marquent  la  même  con- 
fiance ; tandis  que  l’Européen  semble 
l’avoir  entièrement  abandonné,  ou  du 
moins  n’en  fait  que  très  - rarement 
usage. 

Un  tison  ardent , une  torche  d’herbes 
sèches  enflammées  j tels  furent  les 
moyens  cautérisans  auxquels  se  borna 
longtemps  l’antiquité.  Ensuite  chaque 
nation  en  adopta  un  qu’elle  emprunta 
le  plus  souvent  de  ses  habitudes  , de 
ses  préjugés  , ou  des  productions  de 
soa  sol , et  auquel  elle  resta  constain- 
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meut  attachée.  Aiusi,  le  Nomade  avoît 
choisi  la  laine  grasse  de  ses  trou- 
jieaiîx  ; l’Indien  la  moelle  de  jonc  y 
le  Perse  la  fiente  de  chèvre  ^ rArmë- 
nien  l’agaric  de  chêne  ^ le  Chinois 
et  le  Jaoonois  , le  duvet  de  l’armoise  ; 
le  Thessalien  la  mousse  sèche  5 l’Égyp- 
tien  le  coton  \ le  Scythe  le  fer  \ le 
Sa  U 10  ma  te  le  cuivre  , et  nous  appre- 
nons de  Trosper-Alpin  , de  Ho  mh  erg  y 
de  Kaenipfer  y de  Teii-Rhyne y et  de 
Scaw  y cjue  les  descendans  actuels  de 
quelques  - uns  de  ces  peuples  , n’ont 
point  encore  varié  dans  le  clioix  de 
leurs  pères. 

Les  Grecs  eurent  aussi  leurs  moyens 
cautérisans  particuliers  j on  voit  , dans 
les  œuvres  d’Hipj^ocrate  , qu’outre  le 
fer  qu’ils  ten oient  des  Scythes  , ils  se 
servoient  familièrement  de  champi- 
gnons , de  lin  cru  enflammés  , et 
d’huile  bouillante,  dans  laquelle  ils 
trempoient  l’extrémité  d’un  fuseau  de 
Vjuis  , ou  quelquefois  uns  racine  d’as- 
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pliouèle  , un  sarment  , une  tige  Je 
laurier  , croyant  ajouter  à l’effet  ile 
l’aJustion,  les  propriétés  inédicarnen- 
tenses  dont  ces  substances  passolent 
pour  être  douées.  Ce  fut  cette  erreur 
qui  , parmi  les  Grecs  du  septième 
siècle  , désigna  le  bois  ou  la  racine 
qu’il  iallolt  spéciaiement  brûler  selon 
la  diversité  des  maux  pour  lesquels 
le  feu  étoit  indiqué  ; qui  fit  préférer 
si  souvent,  à Théophraste , le  lierre  ; 
à Coëlius  Aureluiniis  ^ la  racine  de 


saponaire  ; à Taul  crEoîne  celle 
d’aristoloche  ; à Æüus  ^ celle  -d’ori- 
gan 5 en  un  mot , qui  risqua  de  perdre 
l’art  du  çautérîsme y en  l’assujétissarit 
à une  méthode  que  la  raison  et  l’ex- 
périence désavouoiciit  également. 

Cette  fausse  maxime  passa  des  ouvra- 
ges des  Grecs,  dans  ceux  des  Arabes, 
et  de  ceux-ci , dans  les  livres  des  Ita- 
liens ; Thomas  Fienus  , Mercatus  , 
et  par  dessus  tous  , Marc  - Aurèle- 
Séverin  , l’ont  répétée  dans  les  leura^ 


C’tsL-là  cjiie  l’ci)  est  étonné  de  voir 
cliacjne  snbstance  des  trois  icônes  , 
appelée  à son  tonr,  et  selon  ses  pré- 
tendues facultés , pour  servir  à cau- 
tériser. Les  bois  de  toutes  especes  , 
les  noyaux,  les  écorces  , les  fossiles, 
les  pierres,  le  soufre,  les  graisses, 
rien  n’y  est  (3U blié.  Le  nioxa  est  con- 
fondu dans  celte  tourbe  absurde  : le 
Moxa y digne  , à tant  de  titres,  d’une 
place  plus  distinguée  , ne  sert  là  qu’à 
grossir  une  liste  ridicule,  enfant  de 
la  prévention  , et  d’une  foi  aveugle 
dans  les  écrits  des  anciens. 

Mais  de  tous  les  moyens  qui  ont 
été  successivement  vantés  et  mis  en 
usage  pour  pratiquer  radustion-cîii- 
rurgicale  , les  seuls  dont  il  me  soit 
permis  de  m’occuper  ici  , sont  ceux 
que  l’on  fabrique  avec  les  métaux  j 
ce  n’est  qu’à  eux  qu’appartient  la 
dénomination  ihstrumens  propres  à- 
la  cautérisation  , ainsi  que  celle  de 
cautères  actuels  , d’après  l’idée  qu’on 
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est  généralement  convenu  d’attacher 
à ces  mots  5 et  sans  doute  cjue  la  ci- 
devant  académie,  qui  désiroit  tant  la 
peri’ection  de  la  matière  instrumen- 
tale, ri’a  voulu  parler  que  de  ceux- 
là  dans  le  programme  qu’elle  a pu- 
blié. 


Or  , par  combien  de  vicissitudes  la 
cautérisation  métallique  ii’a-t-elle  pas 
elle-même  passé  ï quel  est  le  métal 
que  l’un  n’y^  ait  pas  employé  ? (juel 
est  celui  qui  n’ait  pas  trouvé  des  jiar- 
tisans  ardens  à le  soutenir  r Ce  ne 
sera  pas  parmi  les  peuples  , dont  j’ai 
pr  écéciemment  l’ait  mention  , que  j’ii  ai 
chercher  cette  diversité.  Ceux  à qui 
les  métaux  éloient  connus  , n’em- 
ployèrent que  le  fer  et  le  cuivre  ; en- 
core ce  dernier  ne  servit-il  (îu’à  brûler 
la  rnainelle  droite  des  jeunes  ama- 
zones , à qui  leurs  mères  vouloient, 
par-là,  donner  plus  de  facilité  à ma- 
nier l’arc  et  à lancer  la  flèche. 


Hip])Ocrate  s’en  tint  au  fer  seul  ^ 
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lorsqu’il  eut  à opérer  des  l^rùlnres 
prOi’ondes.  Il  n’a  parlé  nulle  part  des 
cauLeres  de  cuivre  , malgré  les  vertus 
singulières  qu’il  atlribuoit  à ce  métal 
dont  la  fable  rapporte  qu’étoit  com- 
posée la  lance  d’Acliille  , laquelle  , 
selon  l’Oracle  d’Apollon,  avoit  le  don 
de  miérir  elle  - même  , la  blessure 
qu’elle  avoit  faite. 

T/z/a  eacieinque  mamis  viilmis  opemque  feret^ 

Ce  n’est  que  dans  Celse  (i)  que 
l’on  trouve  quelques  traces  de  ces 
cautères  particuliers  dont , vraisem- 
ijlal)lcinent  , Théniison  ^ Sorajius  ^ 
Archioènes  ^ et  les  autres  cautérisa- 
teurs  de  la  secte  méthodique  avoient 
usé  avant  lui  , ec  auxquels  Végèce 
accordoit  la  préférence  , sur  tous  les 
autres  , dans  la  médecine  vétéri- 
naire (^). 


( 1 ) Liü.  5.  cap.  a8. 

(2  ) Lit).  I.  Mulomedicina  , cap.  i4*  P* 
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Los  cautères  d’or  furent  imaginés 
par  les  Arabes  , peuple  enrichi  {)ar 
ses  complètes,  eî  très-porté  à la  cau- 
térisation. uivicejine  est  celui  qui  les 
a le  plus  loués.  Aluiicasis  ^ en  con- 
venant de  leur  excellence  et  de  la 
douceur  de  leur  action  , avertit  tome- 
fols  qu’il  n’est  pas  facile  de  recon- 
noître  leurs  degrés  d incandescence  , 
parce  qu’ils  ne  changent  que  très -peu 
de  couleur  au  feu  ; remarque  sur 
laquelle  a insisté  Gui  de  C hauliac ^ 
a.  qui  , pour  cette  raison  , le  fer  sein- 
bloit  plus  sûr  , quoique  d'une  plus 
grande  activité.  Les  autres  coinpilateuis 
des  Arabes  , Arnaud ^ Pierre  (P Apôiie, 
Poser,  etc.  conseillèrent  les  cautères 
d’or  , principalement  dans^lcs  maladies 
des  parties  génitales,  de  la  bouche, 
des  veux  ; et  ils  leur  attribuèrent  en 
meme  temps  de  si  grandes  jn'opriétés, 
que  les  chirurgiens  n’en  employèrent 
bientôt  plus  d’autres  , et  ne  réussirent 
à décider  les  malades , à se  laisser 


f 

( 19  ) 

: cautériser  , qu’eu  leur  vantant  la 
I douceur  et  les  'qualités  bienfaisantes 
I de  ces  cautères  précieux  , dont  la 
I mode  passagère  fut  la  première  épo- 
j que  de  la  décadence  du  cautérisme  , 

• parmi  nous. 

V'idiis  Vieil  ns  y employa  tour-à-tour 
le  raisonne  meut  et  la  raillerie  , pour 
ramèner  les  gens  de  l’art  aux  cautères 
de  fer  , qu’il  assura  convenir  , dans 
tous  les  cas  , autant  et  plus  que  ceux 
d’or  (3).  Quelques-uns  en  reprirent 
' fusage  ; d’autres,  et  sur-tout  les  prê- 
tres-médecins, restèrent  attachés  à 
un  préjugé  que  la  faveur  populaire, 
et  les  conseils  d’une  foule  d’écrivains, 
leur  rer.düient  de  plus  en  plus  cher. 
Tagauh  redit  ce  qui  avoit  été  enseigné 
avant  lui,  sur  la  température  de  l’or, 
et  sur  l’innocuilo  de  sa  brûlure  : il 
croyoit  celle  - ci  moins  douloureuse 
que  celle  du  fer  ; aurujîi  lenihs  quant 


( 3 ) Lib.  4*  cap. 


2. 
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ferrmn  inurït  ; et  il  prétende! t qne 
Tescarre  qui  en  résulte  avoit  plus  de 
mollesse  ; sedah  auro  inolHor  escharra 
relinquitur  (4)*  HoLLier  ne  put  se  dé- 
fendre de  cette  erreur,  et  se  montra 
un  des  plus  zélés  partisans  des  cau- 
tères d’or.  Jerome  Cardan.,  pour  en 
prouver  la  bonté  , assura  (ju’nnc  plaie 
faite  par  ce  métal  ne  s’enflauimoit 
jamais  : vulnus  auro  factum  non  in- 
Jlammatum  ù'L  Le  conciliateur  ajouta, 
dans  la  même  vue  , qu’il  n’excitoit  ni 
gonflement  ni  sanie,  et  qu’il  accélé- 
roit  puissamment  la*  cure  des  ulcères  : 

[ non  excitai:  huilas  nec  saniem  , atque 
ulceruni  sanitatem  citihs  finit 
Félix  Platerus  se  déclara  aussi  pour 
l’or.  A.  Sévérin  lui  a accordé  la  j)réa- 
minence  sur  toutes  les  matières  mé- 
talliques propres  à former  des  cautères 
actuels.  Mais  malgré  la  faculté  qu’il 


(4)  Lib.  6.  cap.  479* 

(5)  Lib.  3.  pag.  169. 
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lui  su[^pose,  de  trausmetlre  aux  par- 
j tics  biiMées  sa  saUuaire  csseuce  , et 
de  faire  luoiiis  souffrir  , obtusihs 
i Iniirendo  , il  avoue  cjiie  Ton  ne  s en 
sei’t  que  rareaiciit  , à cause  de  sa 
^ cherté  5 rarus  vero  eso  q^uidem  usus y 
- ob  cæ  ccd  cutis  prcüi  incomniodita^ 

teni  (Gj . 

Tel  fut  le  motif  qui,  déjà  longtemps 
auparavant , a voit  déterminé  Ijcinfranc 
et  Guillaume  Salicet  y pour  les  cau- 
tères d’argent , métal  dont  les  qualités 
approchoient  d’ailfeurs  de  celles  que, 
d’après  Aristote  y Macro be  y et  la  phi- 
losophie d’alors,  on  supposoit  géné- 
ralement à l’or.  Quelques  praticiens 
imitèrent  Salicet,  comme  on  peut  en 
juger  par  plusieurs  y)assages  de  la 
cliirurgie  de  Tagault*  Fabrice  de 
Jîildeu  y dans  la  suite  , fît  usage  de 
cautères  (7)  , et  Bouillard  , pour  ne 

(6)  Pyrotecb.  lib.  1.  part.  2.  cap.  5 (iX,  ihicL 

cap.  zj.  pag.  168. 

(7)  Observ.  1.  cent.  j. 
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citer  cjce  lui  , parmi  les  modernes  , 
a cru  (le  nos  jours  devoir  encore  v 
recourir  (8). 

Mais  les  cautères  d'argent  furent 
toujours  plus  usités  dans  fart  vétéri- 
naire, que  dans  la  chirurgie  humaine. 
Jean  Jacquet  , dans  sa  Philipplca  ^ 
ou  haras  des  clievaux  y a prétendu 
que  la  cicatrice  est  moins  lente  à se 
faire  , et  reste  moins  difforme  : opi- 
i5ion  qu’a  renouvelée  Qui/icye  de 
Saint- Maurice  , son  annotateur.  De 
sorte  qu’il  y a encore  à présent  des 
hippîatres  qui  s’obstinent  à mettre  le 
feu  avec  un  écu  , malgré  la  défense 
de  la  Fosse  , Chabert  et  ITizard y 
hommes  vraiment  éclaiiés  dans  ielir 
état. 

Qui  croîroit  que  le  plomb  eût  jamais 
pu  servir  à cautériser  r On  pense  bien 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  plomi)  fondu  ; 

i 

(8)  Mein.  de  la  ci-devaat  académie  Je  cuir, 
tonie  V. 
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et  11  est  cluTicUe  de  séparer  de  cette 
idée  rafïrenx  souvenir  du  supplice 
des  régicides.  Cependant  en 

a ]>ailé  coiniiie  d’un  moyen  usité  de 
8011  temps,  pour  consumer  les  jiolypes 
des  animaux  \ et  Galien  )a])porte  , 
()^\\  Arclu^cnes  en  laisoit  couler  dans 
le  trou  flstuleux  de  l’iEgylojrs  , pour 
ouvrir  une  nouvelle  voie  aux  larmes  : 
(9)  procédé  singulier,  incroyable, 
que  pourtant  A Uni  oasis  ( 1 o)  et  Actua- 
îiiis  (11  ont  très-sérieusement  re- 
commandé. Ces  auteurs  n’auroient-ils 
])as  voulu  parler  du  mercure  coulant, 
ou  vif-argent,  que  quelques  oculistes 
des  nos  jours  ont  essayé  d’employer 
au  meme  usase 

Au  reste  , à quelques  variations 
qu’ait  été  soumise  la  cautérisation 


( 9 ) De  com])o^it  Kiedjc.  sec.  loc.  cap.  iij. 
iib.  5. 

(10)  J.ib.  2.  cnp.  19. 

(il  ) 6.  JMetLod.  cap.  1. 
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métallique  , c’est  au  fer  qu’on  esc 
toujours  revenu.  Aucun  autre  métal 
n’offrolt  autant  de  commodités  ; uniini 
plus  omnibus  ad  omnia  comjnodum 
est  fcrrum  (12)^  et  c’est  le  seul  qui 
ait  été  dominant , du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas. 

Le  mot  Ferramenta  , que  l’on  ren- 
contre dans  les  ouvrages  des  grecs 
et  des  latins , toutes  les  fois  qu’ils 
veulent  parler  de  cautères  actuels  , 
prouve  que  ces  instrumens  étoient 
jadis  composés  de  fer  ; et  l’on  est  en 
droit  de  tirer  la  même  induction  de 
ce  que  les  écrivains  des  siècles  der- 
niers , au  lieu  de  les  appeler,  comme 
ceux  d’aujourd’hui,  cauteria  actualia , 
leur  ont  donné  la  dénomination  géné- 
rique de  fcrrum  candens. 

Mais  il  est  temps  d’indiquer  la  ma- 
tière qui  convient  le  plus  pour  la 
confection  des  instrumens  cautéri- 


(12)  Lil).  1.  part.  2.  cap.  iv. 
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sans  ; et.  l’on  ne  peut  se  flatter  de  la 
bien  choisir,  qu’en  se  retraçant  quel- 
ques principes  analytiques  , tant  snr 
le  feu  et  la  chaleur  , que  sur  les  mé- 
taux connus. 

Le  feu  est  un  dans  la  nature  ; fluide 
par  essence  , et  ne  devant  sa  fluidité 
qu’à  lui- même  , il  pénètre  tous  les 
corps  , et  aucun  corps  ne  peut  l’al- 
térer. Sans  sa  présence  , la  matière  - 
obéissant  à la  tendance  qti’elle  a à 
se  réunir  , neformeroit  bientôt  cpa’une 
niasse  inerte  j et  cependant  la  ma- 
tière , toute  diverse  qu’elle  est , ne 
lui  imprime  aucune  difféience.  Soit 
qu’on  l’excite  par  des  collisions,  par 
des  frottemens  réitérés  , par  l’impul- 
sion de  la  lumière  pure , ou  par  l’attou- 
chement d’un  corps  actuellement  ignes- 
cent  , il  est  toujours  le  même  : ce 
n’est  que  dans  son  intensité  qu’il  est 
susceptible  de  varier.  Lorsqu’il  est  mis 
en  action  dans  un  corps  quelconque, 
il  occasionne , dans  ses  parties  élé- 
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iiientalres  aggrégatives  , un  mouve- 
ment intestin  d’oscillations,  de  vibra- 
tions, d’autant  plus  fort,  que  ces  par- 
ties ont  plus  de  ressort  et  plus  d’ad- 
hésion entre  elles  ) et  ce  corps  devient 
])rogressivemcntc]iaud,  brûlant,  lumi- 
neux , ou  s’enflamme  et  se  fond  , 
selon  qu’il  est  combustible  ou  fusible. 

La  chaleur,  seul  pliénornèiic  auquel 
nous  devions  nous  attacher  ici  , est 
transmissible  à tous  les  corps  : nul 
ne  lui  est  imperméable  3 clic  se  dis- 
tribue avec  une  égalité  presque  par- 
faite , à tous  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
quelque  soit  la  différence  de  leur  con- 
sistance et  de  leur  texture.  Mais  les 
uns  arrivent  plutôt,  et  les  autres  plus 
tard  à cet  équilibre  , ainsi  que  l’ont 
démontré  les  expériences  t ber  moine-  * 
triques  du  docteur  Frankibi  ; et  plus 
ils  sont  lents  à sjéchauffer,  plus  long- 
temps ils  conservent  la  portion  de 
chaleur  qu’ils  ont  reçue  \ de  sorte  que 
des  corps  rares  , et  des  corps  denses , 
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exposés  dans  un  même  lîeu  , à un 
même  degré  de  chaleur  , s’échauffe- 
ront bien  à un  même  point,  quoique 
dans  un  ]aj)S  de  temps  inégal  5 mais 
ce  niveau  ne  sera  que  momentané , 
et  bientôt  las  uns  seront  froids,  que 
les  autres  jouiront  encore  de  toute 
la  chaleur  dont  ils  auront  été  impré- 
gnés. Ainsi  le  fer  n’acquiert  pas,  dans 
la  Iburnaise  , un  degré  de  plus  de 
chaleur  absolue , que  les  charbons 
dens  dans  lesquels  il  a été  plongé  ; 
mais  il  devient  ,*  après  sa  retraite  , 
relativement  plus  chaud  que  ces  char- 
bons abandonnés  à eux -mêmes,  à 
cause  de  la  laciüto  de  leur  extinc- 
tion. 

En  général,  et  cette  loi  vaut  toutes- 
les  antres  , lorsque  la  chaleur  est 
poussée  jusqu’à  ilignition  , n’importe 
le  corps  sur  lequel  elle  s’exerce  , elle 
est  toujours  en  raison  composée  1.® 
de  la  pluralité  des  parties  élémen- 
taires qui,  sous  un  volume  donné, 
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entrent  dans  la  formation  de  ce  corps  ; 
a.®  du  ressort  particulier  dont  ces 
parties  sont  douées  ; et  3,^  de  la  force 
d’àggrégation  de  ces  mêmes  parties  : 
c’est-à-dire  , que  plus  un  corps  sera 
dense,  dur  et  tenace  en  même  temps, 
plus  la  clialeur  , dans  l’état  d’incan- 
descence , y fera  de  progrès,  et  y 
acquerra  d’activité.  C’est  ce  que  nous 
observons  dans  nos  foyers  , où  les 
combustibles  les  plus  compacts  sont 
ceux  qui  nous  chauffent  le  mieux  et  qui 
durent  davantage.  Appliquons  main- 
tenant ces  principes  aux  matières  mé- 
talliques , et  voyons  quelle  sera  celle 
qu’ils  désigneront  pour  servir  à la 
composition  des  cautères  actuels. 

Il  faut  d’abord  les  regarder  toutes  , 
sans  distinction , comme  de  simples 
excipiens  , comme  de  simples  milieux  , 
,qui  ne  fournissent  rien  au  feu  de  leur 
substance  , auxquels  le  feu  ne  fournit 
rien  de  la  sienne , et  par  ' le  moyen 
desquels  cet  élément,  mis  en  liberté. 
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est  seulement  transmis  du  foyer  où 
il  s’est  développé , à la  partie  tierce 
sur  laquelle  il  doit  être  déposé.  Cette 
vérité  fondamentale  une  fois  adoptée, 
une  fois  reconnue , mettra  à Tunissoix 
tous  les  métaux,  leur  donnera,  sous 
ce  rapport , les  mêmes  droits  à l’éli- 
gibilité  , et  nous  empêchera  de  cher- 
cher désormais  des  vertus  spécifiques 
dans  les  uns  , et  de  craindre  dans 
les  autres  de  dangereuses  influences. 
Quelle  émission  intrinsèque  peut -on 
Attendre  en  effet  de  l’or  appliqué 
chaud  pendant  un  instant , lui  qui 
résiste  plusieurs  jours  de  suite  à la 
chaleur  la  plus  forte , sans  perdre 
un  seul  grain  de  son  poids  ? Et  le 
, cuivre  si  redouté  de  quelques  cauté- 
risateurs  , en  lui  supposant  même  la 
vénénosité  dont  ils  l’accusent,  ne  la  per- 
' droit-ilpas,  au  moins  pendant  la  durée 
(le  son  incandescence  , puisque  le 
feu  purifie  tout,  et  passe  , avec  raison, 
pour  le  plus  efficace  des  antidotes  ? 

B 3 
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D'ailleurs  l’escarre  de  la  cautérisa- 
tion n’est  - elle  pas  une  barrière  où 
s’arrêteroient  les  émaïîations  bonnes 
ou  mauvaises  ? et  cette  escarre  uVst- 
elle  pas  la  même  ,•  quelque  soit  le 
cautère  qui  l’ait  jmoduite  ? 

Mais  tous  ics  métaux  soumis  au 
degré  de  feu  requis  pour  cautériser, 
conserveront  - ils  l’aptitude  qui  vient 
de  leur  être  provisoirement  accordée  ? 
non  : cette  épreuve  l’enlève  anssilôt 
au  plomb  et  à l’étain  qu’elle  liquéfie, 
et  qu’elle  rend  par  conséquent  inha- 
biles à servir  d’instrumens  cautéri- 
sans.  Elle  l’en'ève  de  même  au  cui- 
vre , parce  que  lorsqu’on  le  cliaulTe 
à ce  degré,  sa  surface  ce  ternit,  se 
calcine  et  tombe,  après  qu’il  est  re- 
froidi , en  forme  d’écaille  , pour  en 
laisser  voir  nne  qui  ne  reste  nette  et 
décapée  que  jusqu’au  premier  chauf- 
fage où  elle  se  détaclie  à son  tour  : 

O 

ce  qui  arrivant  chaque  fois  qu’on 
aurait  besoin  d’un  pareil  cautère,  le 
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déforme  roit  à la  lofcgiie  et  le  re'duiroit 
ù rien. 

L’or  lui  - même  soutient  mal  cette 
epreuve  ^ car  il  cuire  en  fusion  pour 
peu  qu’elle  dure  , et  il  faut  une  cer- 
taine habitude  pour  saisir  le  moment 
cù  il  est  assez  chaud  pour  cautériser, 
et  où  il  l’est  trop  peu  encore  pour  ris- 
quer de  fondre.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
rougisse  , quoiqu’on  ait  avancé  le 
contraire  ; mais  cette  couleur  est 
moins  sensible  que  dans  les  autres 
métaux  , et  ne  présente  qu’obscuré- 
ment  les  nuances  auxquelles  on  peut 
reconnoître  leurs  divers  degrés  de 
chaleur. 


L’argent  est  à-pen-près  dans  le 
même  cas  ; tandis  que  le  fer  et  l’acier 
offrent  déjà  cet  avantage  , qu’à  mesure 
qioils  s’échauffent , ils  prennent  des 
teintes  marquées  sur  lesquelles  on 
I eut  se  régler,  sans  craindre  de  se 
tromper  ^ celle  de  roses  indique  le 
L'iîmmum  de  l’ignition  ; celle  de  cerises 
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un  degré  de  plus  5 enfin  la  blanche 
en  annonce  le  maxinium , ou  le  nec 
plus  ultra  ; et  il  ne  faut  que  bien  peu 
d'attention  pour  distinguer  ces  diffé- 
rentes couleurs  , et  pour  reconnoître 
le  passage  de  l’une  à l’autre. 

Si  nous  voulons  juger  ensuite  les 
métaux  entre  lesquels  notre  clioix 
semble  encore  balancer  , par  la  dis- 
position calorique  qui  leur'  est  indi- 
viduellement propre , nous  trouvons 
que  le  fer  et  l’acier  gagnent  de  plus 
en  plus  à cet  examen,  parce  que  ce 
sont  ceux  dont  le  refroidissement  est 
le  plus  tardif  ; ce  qui  prouve  qu’ils 
retiennent  plus  longtemps , et  avec 
moins  de  perte , le  mouvement  igné, 
et  qu’ils  restent  , après  la  soustrac- 
tion du  foyer  d’ignition  , relativement 
plus  chauds  que  les  autres.  Leur  sphère 
d’activité  est  aussi  plus  étendue  , et 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
ce  double  caractère  , en.  se  rappelant 
combien  ils  sont  peu  fusibles  , en 
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comparaison  Je  l’or  et  de  1 argent , 
et  combien  leur  dureté  et  leur  élas- 
ticité surpassent  celles  de  ces  mé- 
taux. 

Ces  derniers  traits  sont  ceux  sur  les- 
quels je  me  suis  proposé  d’insister  le 
])lus,  pour  donner  l’exclusion  à deux 
matières  du  prix  et  de  la  rareté  des- 
quelles je  n’ai  pas  même  besoin  de 
me  prévaloir  pour  assurer  la  préfé- 
rence que  méritent,  sur  elles  , le  fer  et 
l’acier.  Celles-ci  ont  moins  de  densité, 
il  est  vrai  ; elles  contiennent  consé- 
quemment moins  de  parties  intégrantes  - 
sous  le  même  volume  , et  à cet  égard 
elles  devroienc  , conformément  au 
théorème  de  la  chaleur  , être  moins 
fortement  ignescibles.  Mais  ces  par- 
ties jouissent  ‘d’une  intimité  d’adhé- 
sion , d’une  élasticité  , d’une  dureté 
qui  suppléent  de  reste  à ce  qui  leur 
manque  du  côté  du  nombre  3 qui 
prêtent  au  fluide  igné  un  aliment  , 

sinon  plus  abondant,  du  moins  plus 
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substantiel  3 qui  impriment  à sa  force 
expansive  une  énergie  toute,  particu- 
lière 3 et  qui,  les  rendant  moins  faci- 
lement accessibles  à ce  fluide,  devien- 
nent par-là  autant  d’entraves  pour  le 
retenir  plus  longtemps  , lorsqu’une 
fois  elles  en  ont  été  pénétrées. 

Dans  l’or  et  l’argent,  la  mollesse, 
la  malléabilité  , la  fusibilité  , leur  peu 
de  brillant  métallique  , lorsqu’on  les 
rompt,  annoncent  des  qualités  toutes 
contraires.  Aussi  rexpéiienc'e  con- 
firme-t-elle, que  malgré  l’excédant  de 
leurs  parties  nggrégatives  , ils  sont 
bien  au-dessous  du  fer  et  de  l’acier, 
pour  l’usage  qui  fait  l’olqet  de  cette 
discussion. 

Nous  voilà  donc  restreints  au  fer 
et  à l’acier  3 car  nous  n’étendrons  pas 
nos  considérations  jusqu’à  la  platine, 
métal  très-rare  , presqu’intraitable , et 
d’ailleurs  divisé  en  grains  qu’on  n’a 
pas  encore  trouvé  le  moyen  d’amal- 
gamer , sans  l’intervention  d’autres 
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métaux  ; maïs  qui  , sans  ces  înconvé- 
niens,  seroit  incontestablement  le  plus 
propre  de  tous  à la  composition  des 
cauLcres  actuels.  Or,  entre  ces  deux 
matières  , il  y a encore  un  choix  à 
faire  ; et  c’est  sur  l’acier  que  toutes 
les  conditions  que  nous  avons  cher- 
eliées  jusqu’à  présent  , concourent  à. 
l’appeler. 

Par  quelque  procède-  que  l’on  ait 
converti  le  fer  eu  acier  ^ soit  qu’étant 
ramolli  par  la  chaleur  , on  lui  ait  fait 
subir  une  esj)èee  de  pétrissage , et 
que  les  percussions  d’un  pesant  mar- 
teau de  forge  l’aient  dépouillé  des 
parties  terreuses  hétérogènes  placées, 
entre  scs  parties  métalliques,  en  rap- 
prochanl  on  même  temps  celles-ci, 
et  les  soudant  , pour  aiiï?n  dire  , les 
unes  avec  les  autres  j soit  que  ];arla 
cémentation,  autrement  par  le  secours 
de  quelques  substances  riches  en  prin- 
cipe inilainmahle  , tels  que  les  os 
calcinés  , la  suie  , les  cendres  , etc. 
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au  milieu  desquels  on  l’a  fait  rougir^ 
on  ait  forcé  cette  terre  métallique  à 
se  métalliser  réellement , en  se  com- 
binant avec  ce  principe  pii  est  cer- 
tain que  par  cette  transformation  il 
acquiert  plus  de  pesanteur  , plus  de 
densité  ^ plus  de  ressort  , plus  de 
dureté  , par  conséquent  plus  de  dis- 
positions ignescibles  , et  que  ces  dis- 
positions sont  encore  fortifiées  par  le 
phlogistique  abondant  dont  il  s’est 
saturé  pendant  l’une  ou  l’autre  des 
susdites  opérations. 

Le  fer , à force  d’aller  au  feu , perd 
son  égalité,  s’écaille,  devient  cri- 
bleux  ; ce  qui  n’arrive  pas  aussi  faci- 
lement à l’acier.  C’est  de  celui-ci'que 
se  servent  tous  les  artisans  pour  la 
soudure  à l’étain  , instruits  par  l’ex- 
périence , que  nul  autre  métal  ne 
sauroit  ni  devenir  aussi  chaud , ni 
garder  aussi  longtemps  sa  chaleur., 

Tenons -nous  - eii  donc  à l’acierp 
pour*  lav  confection  de  nos.  cautères 
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actuels,  et  appliquons-nous  à en  tirer 
toutes  les  nuances  de  clialeur  que 
peuvent  nécessiter  les  circonstances  , 
au  lieu  d’aller  les  clierclier  dans  des 
métaux  devenus  bien  cliers  et  bien 
difficiles  à acquérir , depuis  les  can~ 
térisateurs  fortunés  qui  les  employè- 
rent les  premiers  à cet  usage. 

SECONDE  SECTION. 


Formes  à donner  aiiæ  cautères. 

actuels. 

C_/N  ne  doit  point  s’étonner  de  la 
variété  prodigieuse  des  cautères  ac- 
tuels des  anciens  , lorsqu’on  réflé'- 
cliit  au  grand  usage  qu’ils  faisoient 
de  ces  instrumens.  Déjà  du  temps 
èl Hippocrate  on  en  comptoit  de  plu- 
sieurs espèces , dont  la  figure  in- 
dustrieusement  accommodée  aux  cas. 
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diVers  pour  lesquels  on  les  employoît  y 
atteste  combien  alors  le  cantërlsine 
avoit  fait  de  progrès.  Il  est  fait  men- 
tion , dans  les  ouvrages  de  ce  père 
de  la  médecine  , de  cautères  dactj- 
laires  ; ferramenta  dactylaria  ; c’est- 
à-dire  , de  la  forme  d’un  noyau  de 
datte  ; c’ëtoient  ceux  dont  l’applica- 
tion ëtoit  la  plus  générale.  Il  y est 
parlé  aussi  de  cautères  tranclians  , 
de  cautères  piquans,  ferramenta  sé- 
cant! a y ferramenta  mucronata  ; ils. 
étoient  destinés  à l’ouverture  des  tu- 
meurs '^froides.  Les  cautères  cunéi- 
formes , ferramejita  cuneata  , cunei- 
forniia , y sont  indiqués  pour  la  cau- 
térisation des  veines  du  front  et  des 
tempes,  opération  familière  aux  grecs. 
Enfin  on  y voit,  que  pour  cautériser 
les  liémorrhoïdes  , on  se  servoit  de 
plusieurs  cautères  dont  la  tige  re- 
courbée portoit  une  plaque  de  la 
largeur  d’une  obole  ; ex  trama  parle 
recuixa  , et  in  summo  ad  o bol!  parvî 
for  main  lata* 


I 
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Les  romains  eurent  à-pen-près  les 
) mêmes  cautères  .cpm  les  grecs,  cliez 
!‘  lesquels  ils  allèrent  , pendant  long- 
teiuj'is  , s’instruire  dans  les  sciences 
: et  dans  les  arts.  CeJse  en  prescrit  de 
^ la  forme  d’une  j)ointe  d’épëe  , ad 
sîmilitudlnem  spatliae  ^ tantôt  pour 
cautériser  légèrement  les  lèvres  affec- 
tées de  gerçures,  tantôt  pour  pénétrer 
dans  la  ])rofondeur  d’un  abcès  ^ il 
veut  qu’on  préfère  ceux  qui  sont  minces 
et  émoussés  , pour  détruire  les  vais  ■ 
seaux  temporaux  , temiihus  ferra- 
mentis  et  retusis  venae  adurendœ. 
En  un  mot,  à chaque  opération  où  il 
parle  de  cautériser  , il  fait  entendre 
que  de  son  temps  il  y avoit  autant  de 
cautères  qui  lui  étoient  appropriés. 

Les  Arabes , ces  grands  cautérisa- 
teurs  , multiplièrent  à l’excès  leurs 
cautères  actuels . Chez  eux  il  y avoit  peu 
deinaladiequin’eûtlesien;  elAlbucasis 
qui  reconnoissoit  cinquante-six  utilités 
principales  dans  le  feu  , n’avoit  guères 
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moins  d’instrunieris  cantërisans.  Fal- 
loit-  il  cautériser  la  tête  ? c’étoit  du 
cautère  'rond  que  l’on  se  servoit  : les 
paupières  ? c’étoit  du  myrthilin  : les 
tarses  ? c’étoit  de  V aiguillard  : le 
grand  angle  de  l’œil  ? c’étoit  du  petit 
cidtellaîre  : les  lèvres  ? c’étoit  de 
Vensal  : l’omoplate  ? c’étoit  du  claval 
simple  l’ombilic  ? c’étoit  du  claval 
doitble  ou  tj'iple  : les  aines  ? c’étoit 
du  circulaire  ^ etc.  Et  ce  fut  avec  cette 
foule  étrange  d’instrumens , la  plupart 
inutiles , que  la  chirurgie  se  remontra 
dans  notre  continent  , d’où  pendant 
tant  de  siècles  elle  avoit  été  exilée. 

Roger  J Roland  de  P a?  nie  ^ Brunus  ^ 
Phéodoric  ^ imitateurs  serviles  des 
Arabes  , n’osèrent  diminuer  le  nom- 
bre des  cautères.  Panfranc  ^ plus 
hardi  , le  réduisit  bientôt  à dix  \ 
Guillaume  de  Salicet ^ à huit  ) Hen^ 
rique  y à sept,  et  Gui  de  Cliauliac , 
à six.  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
admettolent  la  nécessité  d’en  faire 
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ronstruire  extraordinairement , selon 
les  besoins  imprévus  qui  s’en  présen- 
teroient  ; qu’ils  ne  vouloient  parler 
que  de  ceux  dont  il  faut  être  en  tout 
temps  pourvu  5 qu’ils  exigeoient  qu’on 
en  eut  trois  de  chaque  espèce , et  que 
quelques-unes  de  ces  espèces  fussent 
encore  subdivisées  5 ce  qui  ne  dimi- 
nuoit  guère's  la  profusion  que  dans 
les  mots  , et  nullement  dans  les 
choses. 

Les  cautères  généraux  conservés 
par  Gui  de  Chauliac  ^ et  à.or\l  Laurent 
Joubert  a publié  interprétativement 
les  figures,  sont  : i.®  le  cuhellaire  , 
dont  un  à dos  , et  un  autre  à deux 
tranchans  ; olivaire  y ainsi  appelé 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
olive  'y  3.°  le  dactylaire ^ dont  l’éthi- 
mologie  a déjà  été  annoncée  ^ 4-^ 
ponctuel^  dont  un  court  et  à nœud, 
et  un  autre  long,  grêle  et  sans  bou- 
ton ^5.0  le  perforant  ; et  6.®  le  cîr^ 
culaire  ^ ayant  cinq  additions  propres 
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ti  faire  clnrj  fonticules  à la  fois  5 au 
clos  , pour  la  gibbosité  , et  aux  fesses, 
pour  la  claudication.  Celui-ci  ne  fut 
usité  qu’en  Italie,  où  Alexandre  Benoît 
le  conseilloit  assez  souvent  pour  le 
mal  vertébral.  Quant  aux  François  , 
ils  n’en  firent  jamais  usage  , du  moins 
autant  qu’on  peut  en  conclure  du 
silence  de  Tagault  , de  Dalechamp 
et  des  écrivains  nombreux  dont  ils 
furent  suivis.  Mais  ils  n’en  adoptè- 
rent pas  moins  les  autres  5 et  ce  furent 
ceux  auxquels  ils  se  bornèrent  , quoi- 
que leurs  voisins  les  multipliassent 
chaque  jour  davantage. 

La  chirurgie  ultramontaine  , sur^ 
tout  , abonda  en  cautères  actncîs  ; et 
cela  ne  poiivoit  être  autrement  , vu 
l’espèce  de  prédilection  qu^elle  montra 
toujours  pour  la  cautérisation.  Ce  fut 
encore  de  son  sein  que  'sortirent  ce& 
grands  couteaux  bru  I an  s , avec  les- 
quels M alpins  et  Vésale  conseillèrent 
les  ]>rcmiers  d’emporter  les  meiiibres 
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4 "Qngî  éiiés  , et  dont  Gabriel  Ferrara^ 

(Fallope  y Guillemeau  ^ Fabrice  de 
Jlilden  et  Juncken  ^ ont  célébré  les 
;iavaiUao;es  et  fait  2;raver  les  dessins 
I dans  leurs  ouvrages.  Ce  fut  elle  aussi 
i^qui  fournit  cette  boîte  mécanique 
d’où  l’on  faisoit  sortir , et  où  l’on  fai- 
soit  rentrer  , à'  son  gré  , un  bouton 
I de  feu  invisible  pour  le  malade  timide 
l à qui  on  vouloit  Tappliquer  5 boîte 
I destinée,  par  Casserius  de  Plaisance  , 
i dont  elle  porte  le  nom  § Capsida 
j Casseriana  J et  que  l’on  en  croit  Pin- 
f venteur  , à ouvrir  des  fonticules , et 
I sur  l’otilitc  de  laquelle  Capphaccius y 
I Galvani y Fienus ^ mais  ^ux-louX Fabrice 
Àquapeiidente  et  Scultet  y se  sont 
beaucoup  étendus  C’est  dans  l’arsenal 
chirurgical  de  ce  dernier,  que  l’on  en 
trouve  la  meilleure  représentation  (i3)» 
Eniin  ce  fut  du  fond  <îe  Tltalie  que 
se  répandit  dans  nos  contrées  , ainsi 


( i3  ) Tal>.  T.  Fi^.  IX  , 


X et  XI 
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que  dans  rAIlernagne  , cette  cohorte  j 
innombrable  de  cautères  actuels  dont 
sont  remplis  les  livres  publiés  sur  la 
fin  du  seizième  siècle.  ■ 

Ambroise  Taré  crut  devoir  les  re- 
cueillir tous  j non  qu’il  jugeât  néces- 
saire une  si  grande  diversité  , mais 
parce  qu’il  vouloit,  en  les  mettant  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs  , faciliter  à ' 
chacun  le  choix  de  ceux  dont  il  pour-  , 

roit  avoir  besoin-.  On  en  compte  dans  . 

^ 1 

ses  œuvres  jusqu’à  quarante  , dont  les  i 
uns  à plaques  rondes  , elliptiques  , i 
quarrées , octogones  ; les  autres  à bou- 
tons globuleux,  ovoïdes,  quadrangii- 
laires  , octaèdres  , pointus,  tronqués  ; 
ceux-ci  à tranchans  aigus , mousses , 
rectilignes  , convexes  j ceux-là  à trois 
branches  ou  à tiges  cylindriques  avec 
des  canules  , ou  lancéolés  , ou  en 
ciseaux  , etc.  ( i4  )• 

Guillemeau  imita  son  maître  , et 

(i4)  Cliap.  XXXIII,  Liv.  19.  pag.  4^2,  et 
passim. 


I 
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fut  imité  lui-même  par  quelques  chi- 
rurgiens obscurs  , qui  ne  furent  que 
les  plagiaires  de  ces  deux  grands 
praticiens. 

Les  allemands  , de  leur  coté  , n’ou- 
blièrent presqu’aucune  des  variétés 
italiques.  G landorp  , Solingeii 

et  Junckcn , eurent  soin  de  les  retracer 
dans  leurs  écrits  ^ et  cependant  ce 
fut  chez  eux  que  commença  la  ré- 
forme ; car  Scultct  n’en  a admis  qu’un 
petit  nombre  en  comparaison  de  ses 
prédécesseurs  , et  même  de  la  plupart 
de  ses  contemporains  \ et  l’on  peut 
dire  qu’il  lui  eût  été  difficile,  lorsqu’il 
a écrit  , de  faire  un  meilleur  choix. 
On  regrette  seulement  qu’il  ait  repro- 
duit , et  sous  une  figure  vicieuse  et 
imaginaire  , l’énorme  couteau  de 
Maggius  , et  qu’il  ait  omis  les  cautères 
cutcllaires , quoique  plus  utiles  que 
bien  d’autres  qu’il  a pris  soin  de  ras- 
sembler (i5). 


(i5)  Vid.  tabul.  xxx  et  xx. 
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Le  fameux  chirurgien  clePayerne  (i6) 
n’avoit  que  cinq  ou  six  espèces  de 
cautères  actuels,  tous  bien  faits  , si  on 
en  excepte  celui  à amputation. 

En  Hollande,  Niick  ^ Tnlphis ^ Job 
h Méékj'en\\  QW  avoient  pas  davantage. 
Déjà  à répoque  où  vi voient  ces  pra- 
ticiens , on  recouroit  plus  rarement 
à l’application  du  leu  ; on  en  perdit 
ensuite  peu-à-peu  l’usage  , et  il  vint 
un  temps  où  les  cautères  actuels,  re- 
légués dans  les  cabinets  des  opéia- 
tenrs  , ne  furent  pins  montrés  que 
comme  des  monumens  de  la  cruauté 
des  anciens  ; que  comme  des  instru- 
meiis  proscrits  à jamais  par  la  nou- 
velle chirurgie. 

O 

C’est  à-peu -près  en  ces  termes  qu’en 
parloit  Dîonis , dans  ses  démonstra- 
tions. Il  faisoit  encore  voir  à ses  au- 
diteurs les  cautères  auxquels  s’étoient 

(i6)  Fabrice  de  Hilden  exerra  longtemps  la 
clilnirgie  à Paycriic',  Patcrjnaci, 


V -t/  ; 

restreints  , iongtenips  avant  lui  , les 
cliirnrglens  fraiir.ois  ; c’est-à  -dire  , 
Yensaly  Yollvaire  ^ celui  à bouton 
cul  tell  aire  ^ celui  à platine  ronde  ^ et 
celui  à platine  à huit  pans.  Mais  , 
leur  clisoit-il  ^ « je  ne  vois  plus  per- 
:>5  sonne  qui  ose  les  employer , et  si  Je 
>:>  vous  en  entretiens  ici  , c’est  plutôt 
3:>  ])our  vous  en  donner  de  l’horreur, 

que  pour  vous  conseiller  de  vous 
33  en  servir  » ( i/)»  Dionis  ne  réussit 
que  tro[)  bien  à conscinmer  l’abandon 
des  cautères  actuels.  Ainsi  l’erreur 
d’un  seul  homme  suffit  souvent  pour 
renverser  des  véi  ités  , fruits  des  efforts 
de  plusieurs  siècles. 

Il  en  reparut  cependant  dans  le  pre- 
mier ouvrage  ' ffançois  qui  fut  con- 
sacré à la  perfection  des  instrumens 
de  chirurgie.  Gareiigeot , croyantqu’on 
devoit  les  conserver,  au  moins  pour 
la  cautérisation  des  os  , en  fit  repré- 


(17)  Demonstr.  10  j fig.  56. 
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senter  de  sept  espèces  , tous  destinés 
à cet  usage  , pour  lequel  ils  sont  encore 
la  plupart  employés  aujourd’hui,  tant 
leur  structure  les  y rend  propres.  Trois 
sont  à platine  de  diverses  formes  ; le 
quatrième  est  globuleux  ^ le  cinquième  ' 
ressemble  à une  petite  poire  ^ le 
sixième  à une  campanulle  allongée  , 
et  solide  5 et  le  septième  à un  gros 
stylet  recourbé.  Celui-ci,  qui  est 
muni  d’une  canule  en  entonnoir , a 
servi  longtemps  à la  perforation  de  l’os 
unguis,  dans  la  fistule  lacrymale  (iB). 


Heister^ixiX.  après  Garengeot;,  qu’il 
copia  souvent  sans  le  citer  \ que  sou- 
vent il  ne  cita  que  pour  le  critiquer, 
et  dont  il  emprunta  les  cautères  actuels 
qui , de  son  ouvrage , passèrent  dans 
ceux  de  presque  tous  les  allemands , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  traités 


I 


( 18)  Nouv.  trait.  4ei  instr.  de  chir.  t.  Ii  j p^^g* 
J94  et  199»  ihid,  pag.  9^  art.  iii. 

de 
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de  chinugie  k"  Jlcvennann  , de  P alla  s ^ 
etc.  ( 19). 

Les  œuvres  postliinnes  de  Petit  en 
offrent  un  assez  grand  nombre,  dans 
lequel  il  est  des  doubles  emplois  que 
ce  grand  homme  eut  supprimés,  sans 
doute,  si  la  mort  lui  en  eut  laissé  le 
temps. 

Perret  sut  se  procurer  les  meilleurs^ 
modèles  de  ces  ins trn mens  , pour  com- 
poser leur  article  dans  son  art  du 
coutelier.  Peut-être  les  prît-il  dans  la 
collection  du  savant  et  zélé  promoteur 
de  la  perfection  instrumentale  , de 
Louis ^ où  depuis  long-temps  ils  exis- 
tent en  effet  tels  qu’il  les  a fait  graver; 
et  il  ne  pouvoit  puiser  à une  source 
plus  pure.  Il  s’est  sagement  borné  à 
un  Cultellaire  qui  imite  en  raccourci 
la  hache  des  anciens  licteurs  romains, 
et  qu’il  a nommé,  je  ne  sais  pourquoi. 


(19)  Instit.  chir.  tom.  1 , tab.  3,  bg.  9 , 10  , 
11  , etc. 


c 
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cautère  en  ciseau  5 à un  Olîvaire  qu’il 
eut  mieux  lait  d’appeler  conique  -,  car 
c’est  un  vrai  cône  tronqué  3 à un 
Ovo'ide  ^ à un  autre  dont  la  platine 
est  carrée;  enfin  à un  dernier,  dont 
la  platine  oldongue  est  légèrement 
concave.  Il  n’a  retracé  X octoo-one  percé 
de  quatre  trous  , que  pour  avertir 
qu’autrefois  très-usité  , il  étoit  tombé 
en  désuétude  ; et  il  n’ignoroit  pas , en 
nous  remettant  sous  les  yeux  le  Lia- 
crymal  et  l’aiguille  brûlante  à séton, 
que  l’un  et  l’antre  a voient  subi  le 
même  sort  (20). 

Brarnbilla  a distingué  dans  son 
lîistrumentariuTJi y les  cautères  propres 
aux  os  , les  seuls  que  Verret  semble 
avoir  eus  en  vue  , d’avec  ceux  dont  on 
peut  avoir  liesoin  pour  les  parties 
molles-  Les  premiers , au  nombre  de 
î^lx , n’offrent  rien  de  particulier  ^ si 


(20)  Art  du  coiiteb  planche  94  •,  chap.  xxxix  , 
pag.  3o7  et  3o8 , et  planche  95. 
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i’oîi  en  cxce|)te  un  qui  ressemble  à 
un  gland  de  ciiene  encore  attache  à 
sa  cupule-  Farnii  les  seconds  , se 
trouve  une  grande  plaque  ovalaire , 
destinée  à cautériser  les  carcinomes 
qui  s’étendent  au  loin  , et  les  grandes 
excroissances  snon2.ieuses  : ad  marnas 
excresccjitiüs  sno  agi  osas  ^ et  ad  car- 
cinoniata  laie  serpentia.  Les  quatre 
autres  coîiirgurés  en  lance,  en  hache, 
en  segment  de  sphère  et  en  coin  , 
sont  réservés  pour  ouvrir  les  tumeurs 
critiques  , métastatiques  , pestilen- 
tielles , lorsque  la  lenteur  de  la  sup- 
puration et  la  crainte  du  reflux  de 
matière  nécessitent  la  ressource  du 
feu  : si  his  tarde  siippurantihiLS  ^ metus 
est  ne  inateria  nioiLosa  in  massant 
sanguinis  resorheatur  (21  ). 


Mais  c’est  assez  m’arrêter  à d’arides, 
à de  minutieuses  reclierchts  : la  nature 


Tîil).  64,  fig.  1 , 2 , 3 , 4,  5,  6 et  7 J 
texliis  , i35. 


C a 


et 
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de  mon  sivjct  les  exi^eolt  de  moi,  et 
je  ne  poiivois  me  dispenser  de  jeter 
an  moins  ce  conp-d’œil  rapide  sur  les 
divers  instrumenscautérisans  employés 
jusqu’à  ce  jour,  avant  de  déterminer 
ceux  qui  méritent  véritablement  l’adop- 
tion  de  l’art. 

Il  en  est  que  des  usages  indéfinis  , 
imprescriptibles  , rendent  communs  à 
tous  les  cas  en  général,  et  que  l’on 
pourroit  nommer  officinaux  , parce 
qu’il  est  bon  d’en  être  provisoirement 
pourvu  : ce  sera  par  eux  que  je  com- 
mencerai. Il  en  est  d’autres  qui  appar- 
tiennent à des  cas  particuliers  , dont 
rapplication  est  restreinte  à telle  ou 
telle  partie,  et  qui,  pour  la  plupart 
des  praticiens  , peuvent  être  regardés 
comme  extemporanés . Je  ne  m’en 
occiq^erai  (]iie  lorsque  j’en  serai. aux 
détails  de  la  cautérisation. 

Cette  division  est  nécessaire  à l’ordre 
que  je  cherche  à mettre  dans  ce  mé- 
moire où  je  ne  pou  vois  tout  embrasser 
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à la  fois,  sans  liscjner  de  tout  con- 
fondre, et  où,  accable  moi-même  ])àr 
l’abondance  des  matières,  je  sens  le 
besoin  d’en  alléger  le  poids  à mes 
lecteurs  , par  une  distribiuioii  con- 
voîm[)Ie. 

11  est  inutile  de  dé/inir  le  cantère- 
actuel-insti nmental  ; il  n’est  personne 
qui  ne  sache  le  distinguer  des  divers 
combustibles  et  corps  brûlans  dont  on  * 

J 

se  sert  aussi  ])our  cautériser,  et  qui 
né  convienne  que  ceux-ci  sont  siin- 
])]einent  des  moyens  ^ et  non  des  ins- 
trumens  cautérisans.  Mais  je  ne  puis 
me  dispenser  de  faire  connoître  les 
différentes  parties  dont  il  est  com- 
posé, afin  d’être  entendu  dans  ce  que 
j’ai  à dire  touchant  sn  construction. 

On  divise  le  cautère-actuel  en  trois 
parties  , qui  sont  le  mariche  , la  tipe 
et  r extrémité  cautérisante. 

I 

Le  manche  est  ordinairement  de 
corne  ou  de  bois  dur,  que  l’o]!  ren- 
force supérieurement  ])ar  une  virole 
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de  cuivre  ou  de  fer  5 sa  configuration 
varie  selon  le  goût  et  le  caprice  des 
ouvriers  , quoiqu’elle  ne  soit  rien 
moins  qu’indiffererite  5 et  il  est  tra- 
versé par  la  tige  qui,  avant  d’y  entrer, 
forme  une  queue  grêle  , ronde  ou 
carrée,  laquelle  se  nomme  soie ^ et  y 
est  assujéde  , ou  par  du  mastic,  ou 
par  une  rosette  sur  laquelle  elle  est 
rivée  en  dessous  et  en  dehors. 

Du  milieu  d’un  renflement  qui  dé- 
signe l’origine  de  la  soie  , ou  son 
collet  y et  que  l’on  appelle,  pour  con- 
tinuer à parler  le  langage  de  l’art  de 
la  coutellerie,  mitte  ou  lentille ^ s’élève 
la  t}[^e  dont  l’épaisseur,  la  longueur 
et  la  direction  ont  été,  jusqu’à  pré- 
sent, arbitraires.  Elle  se  coude  à une 
certaine  hauteur , et  se  termine  par 
l’extrémité  cautérisante  , qui  est , ou 
une  plaque  y ou  un  bouton  y ou  une 
pointe  ; d’où  vient  que  l’on  dit  vulgab 
rement  en  parlant  de  la  cautérisa- 
tion : appliquer  une  plaque  de  feu  , 
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un  bouton  do  feu  y une  pointe  de  feu* 
Reprenons  ces  trois  parties  , et  voyons 
de  quelles  corrections  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Le  nianclie,  Fabrice  de  IFilden  n’en 
voulolt  point,  parce  cjue  , selon  lui  , 
la  chaleur  y fait  vaciller  la  tige  , et 
qu’on  ne  peut  plus  s’en  servir  avec  la 
même  sûreté  ^ il  aimoit  mieux  faire 
jeter  de  l’eau  froide  sur  l’extrémité 
applatie  qui  lui  tenoit  lieu  de  poignée, 
et  l’envelopper  ensuite  avec  des  étou- 
pes  , afin  de  ne  pas  se  brûler  : eau- 
teria  autem  sine  manubriis  y non  sine 
causd  depinæi,  F)um  enirn  calefiunt  y 
7'elaxantur  manubria  y ita  ut  in  ope- 
ratio  ne  hinc  et  hinc  vacillent  y et  dif^ 
Jiciliorem  operaiionem  ejjiciant ; qua- 
propter  extremitatei  cauteriorum  stu- 
pis  involvo  , quas  intérim  y dum  ignés- 
cunty  unus  ex  ministris  continub  aquâ 
frigidâ  irrorat  (22). 

(22)  Vid.  ejiis  opéra,  cap.  17,  iib.  de  gangr. 
ci  spliac.  pag.  808  , 011  , 8j8 , 824. 
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Le  vice  que  reproche  Hildeii  aux 
inan  elles  des  cautères-actuels,  prouve 
que,  de  son  temps,  on  y ariêtoit  la 
soie  avec  le  cernent  y lequel  venant  à 
fondre  désola  première  chaude  y devoit 
en  effet  rendre  la  tige  chancelante  5 
ou  que  , l’y  fixant  par  un  rivet  y ou 
donnoit  à la  tige  trop  peu  d’étendue, 
pour  que  la  chaleur  ne  se  propageât 
pas  jusqu’à  la  soie,  et  ne  lui  fît  brû'er, 
et  par  conséquent  élargir  le  canal  dans 
lequel  elle  est  implantée.  Il  eut  été 
facile  d’éviter  ces  inconvéniens  , et 
l’on  n’aura  pas  à s’en  plaindre  dans 
la  structure  que  nous  avons  choisie. 

Les  petits  cautères  décrits  dans  l’ar* 
serial  de  Scultet,  n’ont  qu’une  poignée 
arrondie , qui  fait  corps  avec  l’instru- 
ineiit.  On  peut  effectivement  se  passer 
de  manche  pour  ceux-là,  parce  que 
l’extrémité  cautérisante  en  est  si  peu 
volumineuse,  qu’elle  devient  rouge, 
au  feu  , avant  que  la  chaleur  ait  eu 
le  temps  de  gagner  la  poignée  \ ce 


( 5;  ) 

qui  fait  qu’oii  peut  les  manier  sans 
se  brûler  (2,0).  Quant  aux  grands 
cautères  que  le  même  auteur  a fait 
dessiner  sépares  de  leur  manche,  ils 
ont  , la  plûj^art  , une  soie  si  courte  , 
(jue  I on  peut  en  conclure  qu’elle  étoit 
arrêtée  i^ar  le  moyen  du  cernent;  ce 
qui  ne  devoir  'pas  les  laisser  jouir 
long-temps  de  leur  solidité  (24). 

Garer.geot  a su,  un  des  premiers  , 
éviter  ce  défaut  • il  a insisté  sur  les 
avantages  du  rivet  , et  a appris  à 
économiser  les  manches , en  n’en  fai- 
sant faire  qu’un  seul  , sur  lequel  ]ms- 
sent  se  monter  toutes  sortes  de  caîi- 
tères  , au  moyen  d’un  é(Trou  pratiqué 
au  milieu  de  ce  manche  commun  , et 
d’une  soie  contournée  en  vis  , pour 
y être  reçue,  et  en  sortir  à volonté  (sS). 


(23)  Tab.  K),  bg.  8 et  seoiieiit. 

(24)  Ead.  tab.  fig.  1 , 2 , 3 , etc.  tab.  i , fig. 

5,6,  etc. 

(26)  Nouv.  trait,  des  instr.  l.  2,  pag.  , 194, 
199. 

C 5 


Cette  manière  d’épargner  une  mtil* 
tltude  de  manches  inutiles  , avoit  été 
accueillie  îS!  Heïster(^’2.G^,VerretV‘^\o\l 
améliorée,  en  brisant  la  tige,  quel- 
ques pouces  au-dessus  de  la  mltte , et 
en  faisant  tarauder  la  portion  qui  ’ 
tient  au  manche  unique  , et  visser 
l’autre  portion  dans  toutes  les  variétés 
• que  l’on  voudroit  y adapter.  Ce  n’étoit 
point,  il  est  vrai,  servir  l’intérêt  des 
couteliers  , que  de  proposer  une  telle 
réforme  ; aussi  Perret  ne  l’a-t-il  vantée 
qne  foiblement  (2,7). 

Un  seul  manche  suffit-il  ? je  le  crois  ; 
mais  il  faut  que,  dans  l’occasion,  on 
puisse  y ajuster  avec  tant  de  promp- 
titude les  tiges  dont  on  auroit  besoin 
pour  achever  une*  cautérisation  com- 
mencée,  que  l’opérateur  ni  le  malade 
ne  souffrent  aucun  retard  ; et  on  ne 
sauroit  espérer  cette  vitesse  , en  se 


(26)  T.  1 , tab.  3 , lig.  1 J 3 , 5. 

(27)  Loe.  citât.. 


servant  cio  1a  vis  dont  il  vient  d’êlre 
parlé  , parce  que  si  elle  s’arrange  fa- 
cilement lorsqu’on  a à faire  à une  tige 
froide  , il  n’eh  est  pas  de  meme  lors- 
que cette  tige  est  cliaude,  et  on  éprouve 
d’autant  plus  de  difficultés  , qu’on 
peut  moins  fixer  l’instrument  au  mi- 
lieu du  brasier  oii  il  est  plongé.  J’y 
ai  donc  renoncé  , et  me  suis  décidé 
pour  une  vis  de  pression  pareille  à 
celle  qui  sert  à changer  et  à retenir 
en  place  les  jambes  des  compas.  Celle- 
ci  est  au  moins  aussi  sure  que  l’autre, 
et  elle  est , sans  comparaison  , plus 
expéditive.  La  tige  dont  on  a besoin 
étant  an  feu,  et  y étant  sans  manche, 
il  ne  faut  que  le  lui  présenter  et  donner 
un  tour  de  main  à la  vis,  pour  avc  ir 
un  cautère  solidement  monté  ; et  en 
supposant  que  , pour  terminer  une 
cautérisation  , l’opérateur  n’ait  pas 
assez  de  celui  qu’il  tient  j le  remettre 
à un  aide  , séparer  du  manche  la  tige 
refroidie,  y en  substituer  une  cliaude, 
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est  l’ouvrage  d’un  très-court  instant, 
auprès  du  temps  qu’il  faudroit,  dans 
l’autre  disposition  , pour  dévisser  , 
remonter  juste  et  revisser.  Ceux  à qui 
cet  instant  paroîtroit  encore  trop  long, 
pourroient , à la  rigueur,  avoir  deux 
manches  semblables  ; un  sur  lequel 

' A 

seroit  montée  la  tisre  actuellement 

i-J 

cautérisante  , et  un  autre  prêt  , au 
premier  signal , à en  porter  une  nou- 
yelle  à l’opérateur  5 encore  n’cn  vois- 
je  pas  trop  la  nécessité , et  il  me  semble 
que  ce  seroit  une  de  ces  superfluités 
dont  il.  faut  s’abstenir  dans  notre  art. 

Le  mancbe  ne  devant  jamais  aller 
au  feu,  on  peut  le  fabiiquer  avec 
toutes  sortes  de  bois  3 mais  le  buis  et 
l’ébène  sont  à préférer.  Il  faut  qu’il 
a*t  trois  pouces  et  demi  de  long  ( voyez 
fig,  1 ) , et  qu’il  soit  limé  à huit  pans, 
ce  qui  lui  donne  plus  de  prise,  et  le 
rend  plus  ferme  dans  la  il-ain.  Je  n’ai 
point  voulu  , à sa  partie  inférieure  , 
de  ce  demi-rond  a , a , a , que  les 
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ouvriers  appellent  rouleau  y parce 
cp.ril  lî’y  auroit  qu’un  seul  sens  clans 
lecjuel  on  pût  le  tenir  , et  qu’il  est 
essentiel  à la  célérité  du  changement 
de  tige  , qu’il  soit  également  bon  à 
jnendre  dans  tous. 

La  longueur  de  l’espèce  de  demi- 
colonne  AB  (ju’il  supporte,  sera  de 
deux  ponces  trois  lignes  ; elle  sera  plus 
massive  que  la  tige,  et  aura  pour  base 
une  large  inhte  à recouvrement  CD 
du  centre  de  laquelle  descendra  une 
sole  cjui  traversera  le  manche  , pour 
être  rivée,  au  bout,  sur  une  rosette  E5 
elle  sera  percée  justjues  près  la  nùtte 
d’ini  conduit  carré  et  équilatéral f,  g, 
Il , i , afin  d’éviter  l’cmbaiTas  de  cher- 
I cher  le  sens.  Vis-à-vis  le  tiers  supé- 
' rieur  de  ce  conduit,  sera  placée  la 
vis  de  pression  K , laquelle  présentera 
une  surface  assez  large  pour  être  serrée 
et  desserrée  facilement. 

, lia  tloe.  Elle  doit  être  d’acier , et 
I tirée  du  même  morceau  c|ue  l’extré- 
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mité  cautérisante,  car  il  faiU  la  rendre 
également  propre  à résister  à l’impres- 
sion du  feu  ; et  si  on  la  brâsoit,  elle 
risqiieroit  de  s’y  désouder.  On  ne  san- 
roit  , dans  les  grands  cautères  , les 
seuls  dont  il  s’agisse  ici , lui  donner 
moins  de  neuf  pouces  de  long  , non 
compris  la  queue  qui  doit  en  avoir 
près  de  deux  ; son  diamètre  sera  par- 
tout de  quatre  lignes.  On  a coutume 
de  la  rendre  plus  grêle  , à mesure 
qu’elle  approche  de  sa  fin  ^ mais  en 
i’afïbiblissant  ainsi  , on  l’expose  à 
durer  moins  long-temps  , car  c’est  là 
que  le  feu  l’use  le  plus  5 elle  sera  ar- 
rondie en  baguette  , sans  autre  orne- 
ment qu’une  légère  moidure  ou  don- 
cine  à sa  partie  inférieure , où  elle 
s’unît  au  manche.  La  queue  formera 
un  carré  long  , un  parallélogramme 
d’un  calibre  proportionné  an  conduit 
du  manche  qui  doit  la  recevoir  avec 
un  ])eu  d’aisance. 
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Il  11 ’y  a gnères  de  cautères  où  la 
tige  v.e  forme  un  coude  plus  ou  moins 
anguleux,  près  de  sa  jonction  à Tex- 
trèmité  cautérisante  ; dans  quelques- 
uns,  il  en  est  si  peu  éloigné  , que  la 
tige  échauffée  ne  peut  manquer  do 
nuire  aux  parties  voisines  de  celle 
que  l’on  brûle,  et  la  main  de  l’opé- 
rateur doit  en  éprouver  de  ia  gêne  ÿ 
d’ailleurs,  cette  conrlmre  empêche  le 
cautère  de  pénétrer  dans  un  endroit 
un  peu  profond  , et  en  borne  beau- 
coup trop  l’usage  ; il  faut  donc  la 
reculer  davantage  , et  en  ouvrir  un 
peu  plus  l’angle  dans  quelques  espèces, 
par  exemple  dans  cellés  a platine  qui 
doivent  poi  ter  par  tous  les  points  de 
leur  surface  5 il  ^en  est  même  où  il 
faut  la  supprimer  entièreinent , afin 
que  la  fige  étant  directe',  ils  puissent 
être  introduits  dans  les  cavités  et  les 
lieux  très-enfoncés. 

Extrémité  cautérisante.  C’est  ici 
que  l’industrie  s’est  exercée  à varier 
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les  formes , on  plutôt  (jue  la  fantaisie 
s’est  plu  à multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  J’ai  déjà  crayonné  le  tableau 
des  cautères  nombreux  dont  se  sur- 
chargea l’ancienne  chirurgie.  Je  me 
garderai  bien  d’en  ennuy ei‘  une  seconde 
fois  mes  lecteurs.  Effaçons , il  en  est 
temps , ces  monumeiis  d’une  aveugle 
profusion  , et  sachons  discerner  les 
besoins  réels  de  l’art  d’avec  cette  vaine 
suppellectile  dont  nos  ])ères  l’ont  ac- 
cablé. 

Cinq  cautères , s’ils  soiJllden  choisis, 
lui  suffiront  dans  les  cas  les  plus  ordi- 
naires de  la  pratique  , et  composeront 
la  classe  des  cautèjes  communs  ou 
généraux.  Le  ])reinier  ressemble  à la 
sommité  d’un  roseau  en  fleurs  , c’est 
pourquoi  je  le  nommerai  cautère  eu 
roseau  ; il  est  rectiligne,  et 'forme  un 
cylindre  de  deux  y)ouce’S  de  long  AB, 
et  de  six  lignes  de  diamètre  CD  (voyez 
fig.  2.)  ; ce  qui  le  rend  susceptible 
d’atteindre  aux  parties  les  plus  ])ro- 


(65  ) 

fondement  situées  ; il  se  termine  par 
une  extrémité  arrondie  5 ce  qui  fait 
qu’il  remplace  très-bien  tous  les  cau- 
tères globuleux , sphériques , enfin  tous 
ces  cautères  à boutons  proprement 
dits,  qu’on  a tant  multipliés.  Comment 
en  effet  ceux-ci  cautérisent- iis  , si  ce 
n’est  par  une  portion  de  sjdière,  par 
une  surface  convexe , toute  semblable  - 
à celle  que  le  notre  présente  ï 

Le  second  cautère  imite  un  cône 
tronqué  ; ce  qui  doit  lui  valoir  la  dé- 
nomination de  cautère  conique  ; son 
axe  A B est  de  la  lon2;ueur  d’un 
pouce  (voyez  lig.  3 ) 5 sa  base  c , d , e , 
a huit  lignes  de  diamètre  , et  son 
sommet  est  obtus  F ; la  tige  se  courbe 
à angle  droit,  à une  distance  de  deux 
ponces  de  la  base  G,  II,  ce  qui  n’em- 
j.èclie  ])oint  la  sûreté  de  la  mannlen- 
tion,  et  fait  que  l’instrument  peut,  au 
besoin  , être  porté  assez  loin.  Ce  cau- 
tère est  fait  pour  tenir  lieu  de  tous 
ceux  que  l’on  a nommés  olivaires  ^ 
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dactyl aires  ^ ovoïdes  ^ py  ri  forme  s ^ py- 
ramidaux ; il  produit  la  inêiiie  escarre 
qu’eux , puisqu’il  a une  pointe  peu 
différente  de  la  leur  , et  il  sert  dans 
bien  des  circonstances  où  ils  ne  peu- 
vent être  employés. 

Le  troisième  est  le  cultellaire^  nom 
de  tout  temps  donné  aux  cautères 
trancbans  , et  que  je  conserverai  à 
celui-ci,  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup 
qu’il  ait  l’apparence  d’un  couteau  ; 
c’est  plutôt  une  très-petite  liacLe  dont 
le  dos  a quatre  lignes  et  demie  d’épais- 
seur (voyez  fig.  4)  J dont  le  tran- 
chant, c’est-à-dire  la  partie  la  plus 
mince  forme  le  quart  d’un  cercle  d’on 
pouce  et  demi  de  rayon  i,  k,  1 3 il  ne 
faut  pas  que  cette  convexité  soit  plus 
considérable,  autrement  il  seroit  diffi- 
cile de  faire  usage  de  cet  instrument 
pour  tracer  des  raies  de  feu  5 et  si  le 
bord  étoit  vraiment  incisif,  outre  qu’il 
perdroit  trop  promptement  sa  chaleur, 
il  opéreroit  par  lui-même  une  solution 
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cio  continuité  cjue  le  feu  seul  doit 
produire  , et  qui  , en  certains  cas  , 
coiitrarieroit  l’effet  du  feu. 

Le  quatrième  est  une  plaque  ronde 
comme  une  pièce  de  rnonnoie  ; c’est 
pourquoi  je  l’appellerai  cautère  num- 
mulaire  (voyez  la  fig.  5)  j il  a un  pouce 
de  diamètre  et  quatre  lignes  d’épais- 
seur^ la  lige  part  de  son  centre,  forme 
lui  angle  obtus,  et  ne  se  coude  qu’a 
près  de  deux  pouces  de  la  platine  , 
laquelle  présente , au  lieu  d’un  plan 
îiorisontal,  comme  dans  tous  les  cau- 
tèies  de  cette  espèce,  un  plan  légère- 
ment incliné  5 ce  qui  donne  beaucoup 
plus  de  facilité  à la  i’aire  porter  éga- 
lement par-tout.  Ce  cautère  rend  abso- 
lument inutiles  ceux  dits  carrés  , 
triangulaires yrhomboïdes à moins 
qu’on  ne  suppose  qu’il  en  l’aille  autant 
que  les  surfaces  que  l’on  aura  à cau- 
tériser peuvent  offrir  de  ligures  di- 
verses y ce  qui  seroit  de  la  plus  grande 
absurdité. 
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I^e  cinquième  enfin  est  une  grande 
platine  carrée  , dont  les  anglos  sont 
abattus  (voyez  la  fig,  6)  ; ce  qui  me 
le  fait  désigner  sous  le  litre  de  cau- 
tère octogone  ; son  épaisseur  est  la 
même  que  celle  du  précédent  \ il  a 
deux  pouces  en  long  ÎV'l  N,  et  quatorze 
lignes  en  travers  O P ; la  tige  est  dis^ 
posée  comme  dans  le  cautère  num- 
mulaire. 

La  configuration  de  ces  cautères  a 
été  combinée  de  telle  manière  , qu’il 
n’y  a pas  de  surface  , si  irrégulière 
qu’on  la  suppose,  (|u’ils  ne  puissent 
couvrir,  en  les  lapprocbant  les  uns 
des  autres  , en ' renversant  ceux-ci,  en 
plaçant  ceux-là  de  cbamp  , sur  les 
côtés,  etc.  en  un  mot,  en  profitant 
de  tous  les  sens  dans  lesquels  ils  peu- 
vent être  appliqués.  Il  n’y  a guères 
de  cas  non  plus  dans  lesquels  iis  ne 
soient  capables  de  remplir  les  vues  du 
praticien  qui  saura  tirer  parti  de  leur 
inversion  , qui  saura  les  faire  cou- 
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(Cmirii-  tous  également  à ses  fins,  qui 
I aura  i’art  de  les  emr)]oYer  tonr-à-tour 

1 J 

j dans  des  conjonctures  où  des  doubles 
i sembleroiejit indispensables  Lesexcep- 
: tloiis  seront  développvées  dans  la  suite 
! de  ce  mémoire.  En  attendant,  je  vais 
.exposer  dans  la  section  suivante  les 
I règles  et  les  précautions  générales^ 
[selon  lesquelles  on  doit  procéder  à 
I rap]dication  des  cautères-actuels. 

TROISIÈME  SECTION. 

Généralités  sur  la  Pyrotechnie-' 
cliiî  'urgicale-p  ra  ti  que, 

'CL/ AüTÉRiSER , c’est  appliquer,  sur  une 
partie  quelconque,  le  feu  pur  , le  feu 
mis  en  action  , et  communie jué  à un 
intermède  capalile  de  le  retenir  et  de 
le  transmettre.  Cette  opération  a aussi 
ses  princij)es  : elle  est  même  plus  déli- 
cate que  l’on  ne  pense  communéinenl  ; 

t 
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c’est  pourquoi  quelques  peuples  , tels 
que  les  chinois,  y oiit  attache  assez 
d’importance,  pour  n’en  confier  l’exer- 
cice qu’à  un  ordre  particulier  de  mé- 
decins appelés  pour  cela  Farrair\ts~ 
tensas  ( 2,8)  j d’autres  y mêlant  des  vues 
de  religion  , l’ont  remise  entre  les 
mains  de  leurs  prêtres  seuls , parmi 
lesquels  se  perpétuent  l’habitude  et  le 
droit  de  la  pratiquer. 

Il  n’est  aucun  mode  de  cautérisa- 
tion que  l’antiquité  n’ait  connu  5 celui 
du  verre  ardent,  proposé  comme  une 
nouveauté  par  ^Lecomte  (29)  et  La 
Peyre  (3o)  lui  étoit  familier,  si 
l’on  en  juge  par  le  passage  suivant  de 
Pierre- André  Mathiole  , qui  y eut 
souvent  recours  lui-même  , et  avec 


(28)  Voyez  Knemj^fer  amœnifcat.  exotic.  Ten- 

Rliyne  , de  artkritid.  et  principalcraent 
Dujardin,  liist.  de  la  cliiriirg.  t.  1. 

(29)  Hist.  de  la  sociéié  de  médec.  aiiiiéo  1776. 

(30)  Ibid.  pag.  296  et  siiiv. 
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succès  \ fie hat  quondam  antiqu'is  ^ dit 
cet  auteur  , è crystallo  plia  qiiam 
adversus  solis  radios  tarituîji  ad  caii~ 
terii  (renus  admovebant  aui  candeiite 

O / 

ferro  perterriti  curari  i efornildabant : 
sed  et  nos  hujus  eau  terii  perlculiini 
feclnius  y non  sine  laborantlurn  ^ atque 
ciiiiL  magna  admira tlone  adstantlum, 
(3i).  'l/iomas  Flejius  a fait  aussi  ineri- 
tioii  de  la  cautérisation  solaire  (3si) , 
(ju’il  faut  prendre  garde  de  confondre 
avec  l’insolation  décrite  par  Orlbase 
(33)  ; et  sans  aller  si  loin  , nous  trou- 
- vous  que  he  Cat  en  avoit  connu  c[ueî- 
ques  effets  dès  l’an  1^35  , où  il  l’avoit 
vu  guérir  jilusieurs  ulcères  carcinoina- 
I teux  aux  lèvres  (34). 

Ce  procédé  particulier  peut  trouver 


(31)  In  5 (liosccrid.  cap.  i6. 

(32)  Lib.  2 , cap.  3 de  cauteriis. 

(33)  Lib.  lo  , cap.  3. 

' (34)  Prix  de  la  ci-devant  académie  de  chirurg, 
t.  J , p^g*  203 , 4**^ 
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place  clans  quelques  occasions  5 il  ne 
j)rodiiU  qu’une  escarre  très-superfi- 
cielie  , de  couleur  blancliâtre,  de  la 
largeur  d’une  lenlllle  , et  qui  tombe 
au  !)out  de  vingt  (juatre  heures.  Lors- 
qu’on ne.  fait  c|ue  promener  le  verre 
sur  l’endroit  malade,  en  lui  donnant 
en  même -temps  un  mouvement  vaciU 
latoire , il  y occasionne  une  chaleur 
plus  ou  moins  vive,  de  laquelle  il  peut 
résulter  des  chan^emens  avantageux 
dans  rétat  de  certains  ulcères.  Mais 
en  général,  on  doit  peu  compter  sur 
un  tel  moyen , à moins  d’avoir  recours 
à ces  verres  ardens  qui  ont  rendu  le 
nom  de  Tschirnhausen  si  célèbre 5 ce 
c^ui  est  une  façon  de  parler , et  une 
supposition  à tous  égards  impossible. 

J’avois  imaginé  de  réunir  cliiv]  pe- 
tites loupes  d’un  foyer  égal , afin  d’ob- 
tenir simultanément  le  même  nombre 
de  brûlures  j j’avois  même  réussi  à en 
disposer  cinq  antres  de  manière  à ce 
que  les  rayons  co-iiicidassent , à peu 

(le 


c 
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chose  près,  sur  un  seul  et 

occvision liassent  une  escarre  plus  pro- 
fonde ; mais  mes  efforts  n’ont  servi 
fjii’à  me  ruontrer  de  plus  en  plus  la 
vanité  de  cette  ressource  , et  je  l’ai 
entièrement  alraiidonnée.  Le  soleil  , 
d’ailleurs  , est-il  toujours  à notre  dis- 
position ï Ce  ne  serolt  donc  que  pen- 
dant l’été  , et  encore  pas  tous  les  jours, 
ni  à tous  les  instans , que  l’on  jxmr- 
roit  faire  iiS8ge  de  verres  brûians. 
J’ajoute  que  les  cures  constatées  d’ul- 
cères cancéreux  attribuées  à l’action 
du  feu  solaire  , doivent  l’être  bdeu 
jdutot  à l’embrasement  de  la  poudre 
de  racines  d’aristoloclie , dont  l’emni- 

•'  i 

rique  -de  Gandelu  et  le  curé  cité  par 
Le  Cat , couvroieiit  ces  ulcères , avant 
d’en  approcher  la  lentille  ardente. 

Les  anciens  firent  sur-loiit  usa2:e  du 
Moxa  qui,  aujourd’hui  encore,  passe 
pour  une  espèce  de  panacée  chez  les 
égyptiens,  les  arabes,  les  japoriois  et 
la  plupart  des’  peuples  établis  au  delà 
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du  Gange.  Des  voyageurs  éclairés  ne 
nous  ont  rien  laissé  à clésiier  sur  la 
manière  dont  se  pratique  cette  adus- 
tion  dans  les  contrées  où  elle  est  en 
vigueur.  Mais  la  méthode  des  égyp- 
tiens est  la  seule  que  nous  ayons 
adojTtée.  Vouteau ^ plus  heureux  que 
T vos  per  Alpin  y qu’il  n’a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  traduire  (35)  ^ plus 
heureux  que  IhiscJiojv  qui,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  avoit  fait  la  même  > 
tentative  que  lui  (36);  plus  heureux 
qu’une  foule  d’auteurs , qi:tQ  Cleyer , 

T urniami  , Tccïilin  , Valentin  ^ etc. 
qui  avoient  inutilement  appelé  la  con- 


(35)  Comparez  le  cliap.  i2,liv.  3,  piig.  97» 

de  Prosper  Alpin , de  medic.  ægypt.  avec 
les  mémoires  insérés  dans  les  œuvres 
postliiinies  de  Pouteau. 

(36)  Cet  auteur  publia  en  i6ii  , en  Iiollaiidois , j 

une  traduction  de  l’ouvrage  de  Prosper  ,|| 
Alpin  , et  pen  de  temps  après  , une  dis- 
sertation  sur  l’utili'é  du  moxa  dans  les  j 
affections  artliritiques,  | 
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iiance  des  gcjis  de  l’art  sur  ce  inoyeji 
utile  ^ VoîiteaiL  a enfin  réussi  a ie  natu- 
raliser dans  notre  continent. 

Cette  méthode  , telle  que  l’a  renou- 
velée le  célèbre  chirurgien  de  Lyon  , 
est  susceptible  de  quelque  correc- 
tion , et  demanderoit  meme  à être  per- 
fectionnée. Je  m’en  suis  tiès-souvent 
servi,  et  fai  toujours  observé  combien 
il  est  dilïicile  de  consumer  , jusqu’à  la 
fin , les  cônes  ou  cylindres  de  coton  ; 
combien  est  tardive  et  insuffisante  la 
ventilation  avec  la  feuille  de  carton 
ou  avec  l’éventail  5 et  combien  on  est 
incommodé  par  la  fumée  , lorsqu’on 
veut  soufiler  avec  la  bouche  ; en  con- 
séquence , j’ai  pris  le  parti  d’enfermer 
le  coton  , ou  le  combustible  (lue  je  lui 
préfère,  dans  une  portion  de  cylitidrè 
de  carton  , pareil  à celui  des  fusées 
volantes  , mais  un  peu  plus  large.  Je 
l’y  presse  à peine,  et  fais  à celui  des 
bords  de  cette  portion  de  cylindre  qui 
doit  porter  sur  la  peau,  deux  petites 

1)  2 
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i 

entailles  par  lesquelles  la  fumée  trou- 
vant à s’éc]ia])per , laisse  au  feu  toute 
son  activité  , et  ne  rend  nécessaire  , 
pour  l’entretenir  , qu’une  très-légère 
flabellation.  L’on  peut  fixer  avec  les 
doigts  , sans  craindre  de  se  brûler  , 
ce  petit  appareil,  que  l’on  assujétiroit 
encore  plus  facilement , en  y adaptant 
deux  oreilles  ou  anses  de  carton  3 car 
il  est  en  état  de  servir  plusieurs  fois 
de  suite. 

Si  l’on  tient  à i’eiiyeloppe  ordinaire, 
k celle  de  linge  ou  de  papier,  que 

l’on  ait  du  moins  l’attention  d’en  sou- 

\ 

lever  un  peu  la  base , afin  de  donner 
issue  à la  fumée  ^ autrement,  toujours 
3'cfouléc  par  le  souffle  qui  excitera  le 
coton  à ])rûlcr  , elle  en  étouffera  le 
feu  , en  affoiblira.  la  vivacité,  et  por- 
tera son  humidité  sur  les  dernières 
conciles  qui  , dès-lors  , ne  pourront 
plus  se  consumer. 

Fabrice  Aqiiapendente  se  servoît 
fpielquefois , pour  cautériser , de  mèche 
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de  canons  , cliordd  sclopeti.  C’est  lui 
qnl  m’a  donné  l’idée  de  sn])sliliier  au 
coton  cette  substance  qui  lui  eat  ])ieii 
su])érieure  , lorsqu’on  l’a  éfilée  et  ré- 
duite à un  état  lanugineus:  j elle  bi  ûle 
complètement,  sans  interruption,  et 
donne  un  feu  trés-YÎf.  C'est  l'effet 
du  nitre  dont  cUe  est  iirq^régnée  ; et 
l’on  ■ oittiendroit  d’excellens  combus- 
tibles pour  l’application  du  jrioæa ^^oit 
de  la  charpie,  soit  des  étoupes  ou  du 
coton,  etc.  si  on  les  faisoit  nareiiie- 
ment  bouillir  dans  une  forte  dissolu- 
tion de  ce  sel. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  loin  de 
mon  sujet,  et  j’oublie  que  je  ne  dois 
m’occuper  que  de  l’iistion  métallique, 

La  première  chose  à considérer  dans 
la  pratique  .de  ce  cautérisme  , c’est 
rincaiidescence  des  cautères  : et  qu.i 
croiroit  qu’on  put  rien  dire  d’utile  sur 
ce  point  ? Nous  n’i miterons  pas  le 
scrupule  avec  lequel  quelques  cauté- 
risateurs  choisire^it  autrefois  l’espèce 
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Je  cliarL'oris  propres  à chaulTer  ces 
instrninens,  le  degré  Je  chaleur 

quhis 'Youloient  leur  Jorruer,  et  selon 
les  circonstances  qui  en  exigeoient 
ra])plicalion . Cetle  erreur  de  la  plii- 
e péripatéticienne  ne  mérite 
pas  inêine  d’être  réfutée.  Cependant 
il  n’est  point  indifférent  de  se  servir 
de  toutes  sortes  de  charbons  : celui 
de  terre,  par  exemple,  est  très  mau- 
rais  , parce  qu’il  fournit  une  crasse 
terreuse  et  vitrifiable  qui  s’attache  aux 
cautères,  les  rend  âpres  et  raboteux, 
et  ne  s’en  sépare  que  très  difficilement. 
Ceux  de  bois,  et  de  bois  dur  sur-tout, 
sont  les  seuls  dont  il  l'aille  faire  usage; 
et  on  est  sûr  de  tirer  de  leur  iiinition 


tous  les  degrés  de  chaleur  dont  on 


aura  oesoin 


pour 


réussir 


\ 

a 


ob- 


tenir ces  nuances  douces  y gra dus  ac- 
censîonïs  lenes , cjue  nos  pères  espé- 
roient  trouver  plus  aisément  dans 
l’emploi  des  charbons  de  bois  tendre, 
il  faut,  au  lieu  de  les  cliercber , comme 
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eux,  plus  ou  moins  près  de  Télat  d’ein- 
hrasenienl  du  caulère,  savoir  les  fixer 
en  descendant  plus  ou  moins  de  cet 
état  à celui  de  refroidissement;  c’est- 
à-dire  , commencer  par  faire  rougir 
le  cautère,  et  le  tenir  ensuite  hors  du 
feu  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  repris  sa 
couleur  , et  qu’il  ait  perdu  de  sa  cha- 
leur ce  qu’on  désire  lui  en  ôter. 

Les  premiers  cautérisateurs  étoient 
très-attentifs  à cette  mesure  de  clialeur 
dans  les  cautères  actuels.  Paul  iPEa'inc 
désigne  les  moins  chauds  par  le  mot 
froids  y frigida  (Sy)  , Alhucasis  (08) 
et  Aurelianiis  (.^9  les  appèient  tièdcs, 
tepida  ; et  quand  le  cas  en  exige 
de  plus  ardens  , tous  ont  eu  soin 
de  l’annoncer  , en  les  qualifiant  de 
transparens  , pellucula.  Ustoriuni 


07)  Lib.  6 , cap.  58  , Je  re  meJic. 
(38)  Lib.  2 , cap.  27. 

(09)  Lib.  5 , cil  roiûc.  c.  1. 
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ft^rramentum  caridens  et  perspicuum 
au  igné  ciccipîto , et  usqiie  ad  puris 
locuin  intrudito , dic  Aretée , en  par- 
lant clc  l’ouverture  de  quelques  abcès 
])rofoiids  (4^)*  Ils  n’oîit  pas  manque 
non  plus  d’indi(]uer  les  cas  où  cette 
combinaison  graduelle  de  chaleur  est 
nécessaire  ; et  c'étoient  dans  i’es])oir 
de  la  mieux  saisir  , qu’ils  avoient 
ima-giué  des  cautères  d’or  et  d’argent 
dont  ils  croyoient  l’impression  plus 
douce  que  celle  du  fer  : et  nue  quel- 
^ ques-uns  , avant  de  se  servir  de  ceux 
de  ce  métal  ^ les  éteignoient  en  partie 
dans  de  fliirile,  du  lait  ou  du  miel: 
substances  qu’ils  jugeoietit  capables 
de  leur  communiquer  plus  d’onctuo- 
sité (41). 

Scidtet  a averti,  après  l’applica- 
tion des  cautères , de  ne  les  plon- 
ger, et  principalement  ceux  qui  sont 


(4o)  Lih.  1 , cap.  i3. 

(40  Séverin  J lib.  1 , part,  s j cap.  10. 
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piqiians  ou  traiichans  , dans  aucune 
liqueur,  parce  qu’ils  y perdroieiit  leur 
solidité  , s’y  ramolliroient  cotriiue  de 
Jii  cire  , et  ne  pourroient  plus  être 
d’aucun  usage.  Il  vaut  mieux  , selon 
lui , les  laisser  refroidir  d’eiix-memes , 
et  peu -à  - peu.  Statiinque  relj'acîuin  ^ 
per  se  rejrigerari  sînat.  Si  cnim  hu- 
inore  aliquo  eætinguitur  , instar  cerae 
moJlcscit  , et  ad  ulterioreîn  iisum 
ineptiuji  redditnr,  Ç^iiod  obi  ter  no- 
tajLdiuiL  duxi  ( 4^ J*  Mais  cette  re- 
marque est  fausse  y et  le  moyen  de 
conserver  long-temps  ces  instrumens  , - 
de  les  entretenir  dans  la  dureté  qu’ils 
doivent  avoir',  c’est  de  les  refroidir 
dans  l’eau  , ce  qui  les  trempe  de  nou- 
veau et  les  met  à l’abri  de  la  rouille. 

Il  faut  distinguer  les  cautères  en 
ceux  qui  ne  doivent  être  que  présentés 
à la  partie  malade,  sans  la  toucher^ 
en  ceux  qui  ne  doivent  la  toucher  que 


(42.)  Tab.  3o  fxplic.  f)g.  3. 


( 

rapicleinent , et  en  la  parcourant  5 et 
bii  ceux  cjul  doivent  y séjourner  plus 
ou  moins  de  temps.  J’appellerai  les 
uns  cautères  objectifs  ; les  autres  , 
cautères  tronsciirrens  ; et  les  troisiè- 
mes , cautères  inhérens. 

Les  cautères  objectifs  peuvent  être 
d.’uii  grand' secours  dans  une  infinité 
d’occasions.  On  prétend  (.f  Hippo- 
crate en  fît  usage  pour  flétrir  , pour 
desséclier  les  héiuorrlioïdes  ; mais  nous 
prouverons  dans  la  suite  cju’ii  n’y  eut 
recours  que  pour  en  arrêter  le  sang  , 
après  l’excision  des  boutons.  C’est 
ainsi  que  B^uland  tarissoit , sur  lui- 
même,  leur  flux  immodéré,  par  la  sim- 
ple ad  motion  d’un  fer  chaud  (43)  ; que 
Manget  parvint  à sauver  plusieurs 
malades  des  dangers  de  cette  héjiior- 
rhagie  , en  tenant  une  lame  ardente 
à une  certaine  distance  de  l’anus  (44)? 


(43)  Carat,  empiric.  t.  3 , pag.  201. 

(44)  Biblioth.  pract.  t.  1 1 , cent,  i,  pag.  743. 
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et  que  Thomas  WUUs  mit  fin  à nn 
saiîincrncnt  de  nez  tiès  - adarmant , 

O 

cliez  une  ieiinne  atraqnée  d’une  fièvre 
maligne,  en  approchant  de  cette  par- 
tie un  morceau  de  fer  embrase  (a 5). 
Baglîv'i  assure  avoir  fait  disparcatre 
une  cliûre  de  matrice  ]>ar  ce  procédé.  ‘ 
Tfiter  le  donne  comme  nu  spécifique 
dans  celle  du  fondement  (4^)-  T^an- 
Swieten  ])arle  d’un  en}pirique  à qui 
il  avoit  réussi  souvent  pour  la  réduc- 
tion des  hernies  (47);  et  Todciiciis 
à ( asL'O  teiioit  d' André  V aie acer  , 
chirurgien  habile  , dont  il  se  faisoit 
gloii'C  d’avoir  été  le  disciple,  que, 
n’ayant  pu  faire  rentrer  dans  le  bas- 
ventre  un  paquet  d’intestins  auxquels 
une  plaie  avoit  donné  issue  , il  en  ap- 
procha un  féj'  rongé  devant  lequel  ils 
disparurent  aussitôt  (4 S). 


(46)  Lilj.  6 , part.  2. 

(46)  De  liydrosarc , coroil.  2. 

(47)  Comment,  in  aph.  Boëiîi.  t.  1 , pîig.  624. 
(4  ')  De  morb.  mu  lier,  lib,  2 , cr.p.  16. 
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Ce  sont  autant  creffets  du  cautere 
objecliî,  et  peut-être  aussi  de  la  frayeur 
une  la  vue  d’un  fer  prêc  à les  brûler , 
avoit  ' causée  aux  malades.  C’est 
niêmc  sur  cette  frayeur  que  coinptoit 
le  plus  liodei'lcus  ; car  en  parlant  de 
l’efficacité  de  ce  moyen  , dans  les 
descentes  de  matrices,  il  dit  : Fræs- 
lat  caziterium  actiiale  ignitum  manu 
G steiitare  ^ ac  siinulet  medicus  vel 
ohsîeirix  ^ velle  partern  tangere  y ita 
enim  natura  retrahitur  et  ciun  ea 


utérus  ipse  f4^J- 

Le  charbon  ardent  dont  l’exercicc 
a été  tant  recommandé . par  Faïu'c 
(5o) , pour  communiquer  anx  parties 
souffrantes  une  chaleur  simple  ou 
instantanée  , n’est  lui  - même  qu’un 
cautcre  objectif  dont  on  se  scrviroit 
irien  plus  facilement,  si  l’on  préféroit 


(.49)  î(l.  ibld. 

<f5o)  Mém.  de  la  ci-Teynnt  académie  de  clirriirg. 
t.  5 5 png.  834, 
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au  charbon  , un  cautère  actuel  véri- 
table. Celui-ci  en  effet  conservant  une 
chaleur  égale , échauffe  uniformément 
la  partie  j au  lieu  que  le  charbon  s’é- 
teignant promptement  , n’agit  que 
thune  manière  irrégulière  , et  exige 
qu’on  le  renouvelle  souvent.  Déjà, 
depuis  long -temps,  quelques  prati- 
ciens , pour  la  guérison  de  certains 
ulcères  , ont  pris  le  parti  d’employer 
une  pèle  chaude.  Mais  outre  qu’un  tel 
expédient  est  peu  chirurgical , c’est  que 
cette  pèle  n’étant  jamais  proportionnée 
à l’étendue  du  mal , porte  au-delà  de 
ses  bords  une  chaleur  dont  lui  seul 
devroit  se  ressentir  , et  attire  dans  le 
voisinage  une  irritation,  une  phlogose 
toute  contraire  au  but  qu’on  se  pro- 
pose. Avec  un  cautère  actuel  à pla- 
tine , tel  que  le  nummulaire  (fig^  5 
ou  Y octogone  ( fig,  6 J , on  seroit  bien 
plus  sûr  de  circonscrire  la  chaleur  , 
et  de  la  diriger  sur  les  points  qui  en 
ont  le  plus  besoin.  Quand  il  est  aussi 
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cliaud  qu’il  peut  l’être,  c’est-à-dire  à 
blanc,  il  faut  le  teuir  à ciri  j ou  six 
pouces  de  la  partie,  disrance  propor- 
tionnée à ses  premières  irradiations  , 
à sa  première  sphère  d’activité  ; puis 
on  l’en  rapprochera  peu-à-pen , en  le 
promenant  dans  tons  les  sens  5 et 
enfin  on  l’avancera  aussi  près  que  le 
malade  pourra  l’endTuer.  J’ai  obtenu 
en  procédant  de  la  sorte,  la  guérison 
de  qTielqnes  ulcères  fongueux , ca- 
coëthes  ; de  quel({ues  engelures  ou- 
vertes et  rébelles  5 de  fjuetcjues  chan- 
cres scrophuleux , scorbnti(|ues.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  j’aie  rencontré, 
dans  la  chaleur  actuelle,  tous  les  avan- 
tages et  tfurtes  les  propriétés  (]ne  lui 
a attribués  Faure  , an  savant  mé- 
moli'e  duquel  je  renvoie,  au  surplus, 
pour  tout  ce  qui  la  concerne. 

Nous  avons  al)andonné  aux  vétéri- 
naires i’usaize  de  faire  pénétrer  cer- 

O i 

tains  remédies  topiques,  parle  moyen 
d’une  plaque  de  fer  rongie  au  feu. 
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C’est  encore  nn  cautère  objectif , et 
dont  la  chirurgie  devroît  faire  plus 
de  cas.  J’ai  éprouvé  que  dans  les  en- 
gorgemens  froids  , dans  les  tumeurs 
indolentes , il  favorisoit  singulièrement 
l’effet  des  applications;  et  je  n’oublie 
jamais  d’y  recourir  dans  les  affections 
glanduleuses  , dans  les  congestions 
lymphatiques  oii  les  résolutifs  les  [)lus 
puissans  sont  si  souvent  inutiles  , et  où 
la  chaleur  du  lieu  suffit  à peine  pour 
les  tenir  dans  l’état  de  liquation  sans 
lequel  ils  ne  peuvent  ni  agir  au  - de- 
hors , ni  être  absorl)és  au-dedans. 

Les  cautères  transcurrens  convien- 
nent , lorsqu’on  ne  veut  opéier  que 
des  escarres  superficielles,  mais^éten- 
dues  , et  que  l’on  craint  de  faire  pé- 
nétrer trop  loin  1 activité  du  feu. 
CeJse  les  a prescr  its  clans  les  maladies 
de  la  bouche , des  lèvres , des  pau- 
pières , et  en  général  pour  toutes  les 
parties  d’une  textui’e  mince  et  déli- 
cate. Necessa; luui  ^ est , dit  - il  , en 
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parlant  'des  fissures  malignes  des  lè- 
vres , teiiui  ferrcimento  adurere  quod 
quasi  transcurrere  ^ non  imprimi  dcbet 
C^i)*  Albucasis  a répété  ce  conseil  , 
et  jusqu’à  ces  expressions  ( 62  ).  Et 
Cœlius  Aurellanus  a fait  un  précepte 
de  ne  cautériser  que  de  cette  manière 
dans  les  douleurs  de  rhumatisme  , et 
spécialement  dans  la  sciatique.  Psea- 
dlci  et  ischiadici  caïUerihus  lonAs 

r) 

pustidandi  ^ quae  cuteni  tangcre  viæ 
dehent  ( * On  reconnoît  ici  ces 

raies  de  feu  dont  l’antiquité  fit  tant 
usa2;e , et  retira  tant  de  fruit  dans  les 
maladies  articulaires  5 dans  les  en- 
gorge me  us  séreux  ; dans  ces  enflures 
que  ^Qui  de  Chauliac  appelle  carneo- 
plilegmati(]ues , inflatio  carneo-phleg- 
matica  ; enfin  dans  toutes  ces  tumeurs 
Llanclies  devenues  le  désespoir  des 


(v5i)  Lio.  n , cap.  1?. 

(5'2)  Til!).  1 , cap.  20  et  26. 
(53)  Lib.  5 cltroiiic.  1, 


gens  ue  Fart  , depuis  qu’ils  ont  laissé 
à la  médecine  bippiatrique  le  moyen 
le  plus  sûr  d’en  triompher  (54). 

Pourquoi  ne  nous  ressaisirions-nous 
pas  de  cette  ressource  ? pourquoi  le 
succès  du  inaréclial  ne  seroit-il  pas 
une  leçon  pour  le  chirurgien  ? mais 
il  huit  auparavant  le  former  à cette 
espèce  de  cautérisation  , et  lui  mon- 
trer eu  quoi  pèchent  la  plupart  des 
artistes  mêmes  qui  la  pratiquent  cha- 
que jour. 

C’est  avec  le  cautère  cultellaire 
C 4)  tracer  les  raies 

de  feu.  Il  faut,  pendant  qu’il  chauffe, 
marquer  avec  de  l’encre  la  direction 
que  l’on  veut  leur  donner  , afin  de 
ne  point  hésiter  en  opérant.  Le  coup- 
d’œil  de  la  symétrie  n’est  tout  au  plus 


(54)  Voyez  le  mémoire  de  La  Bissière.  Prix  de 
la  ci-deTant  académie  de  cliir.  t.  3 , part* 
2 , art.  1 , § 3 , 11.^  8. 
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bon  que  sur  les  chevaux.  Chez  les 
hommes  , il  ne  faut  s’attacher  ([u’à 
la  rigoureuse  nécessite  ^ et  plus  les 
raies  seront  simples  , plus  on  mettra 
d©  promptitude  à les  exécuter.  Je  n’en 
al  encore  fait  qu’au  genou  et  au  poi- 
gnet y et  c’étoit  pour  des  tumeurs  de 
la  nature  de  celles  que  Fouteau  dit 
avoir  heureusement  combattues  avec 
le  moæa  ; mais  qui , cette  fois  , lui 
avoient  résisté,  quoique  je  m’en  fusse 
aussi  servi  avec  succès  , dans  plu- 
sieurs autres  cas  semblables.  J’en 
plaçai  longitudinalement  une  de  qua- 
tre pouces  sur  la  rotule  5 une  autre  , 
parallèlement  , et  de  la  même  lon- 
gueur, à chaque  côté  de  cet  os;  et 
une  (juatrième  , de  moitié  moins  lon- 
gue , sur  le  condyle  interne;  l’externe 
ne  participant  point  à la  maladie.  Au 
poignet  j’eiiiis  trois  en  forme  de  patte 
d’oie , excepté  qu’elles  ne  se  réunis- 
soient  point  à leur  origine.  Elles 
avoient  passé  deux  pouces  de  long  , 
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et  sulvoieut  la  niarclie  des  tendons 
extenseurs  des  doigts.  Les  deux  ma- 
lades supportèrent  cette  cantérisatlon 
prcs(]iie  sans  se  plaindre.  Un  d’eux 
avoua  meme  qu’elle  lui  avoitéte  moins 
douloureuse  que  celle  du  nioxa  qii’on 
lui  a voit  faite  un  an  au  p ai  avant.  Ils 
ont  été  guéris  l’un  et  l’autre. 

Il  fane  que  le  cautère  soit  du  rouge 
le  pins  vif.,  et  il  ne  doit  d’abord 
qu’effleurer  la  peau  , afin  que  le  même 
suffise  pour  parcourir  toutes  les  lignes 
que  l’on  a tracées.  On  le  fait  chauffer 
de  nouveau,  si  l’on  le  juge  nécessaire  ; 
et  on  le  repasse  sur  lesdites  lignes  , 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  trop  appuyer, 
et  d’y  aller  avec  la  plus  grande  éga- 
lité. Le  point  essentiel  est  de  ne  pas 
diviser  les  tégumens  ; car  si  on  les 
ouvre,  leur  élasticité,  au  lieu  de  se 
rétablir,  ne  fait  que  s’affoiblir  davan- 
tage; et  il  résulte  prescpie  toujours  de 
celte  mauvaise  manœuvre  des  excrois-* 
sances  fongueuses,  et  des  fistules  ex- 
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cessiTement  difficiles  à réprimer. 
Telle  est  pourtant  l’erreur  du  plus 
grand  nombre  des  marécliaux,  (pi’üs 
croyent  nécessaire  de  pénétrer  jusques 
dans  le  tissu  cellulaire,  sous  prétexte 
qu’il  est  le  siège  de  l’engorgement. 
harasse  a condamné  hautement  cctle 
aveugle  pratique  (55)  dont  rex])é- 
rien  ce  de  tous  les  jours  ne  montre  que' 
trop  le  danger.  Pour  éviter  encore 
plus  sûrement  de  pareilles  suites  chez 
riiomine  qui,  supérieur  aux  animaux 
par  la  raison,  leur  ressemble  à tant 
d’égards  par  les  maladies  ç il  faut 
s’abstenir  de  croiser  les  raies  de  feu  , 
de  crainte  qu’à  l’endroit  de  leur  in- 
tersection la  brûlure,  plus  profonde, 
n’aiile  au  - delà  de  l’épaisseur  de  la 
peau. 

L’escarre  que  laissent  ces  raies  est 
de  couleur  d’or , et  ne  semble  être 


(55)  Cours  complet  d’iiippiatricpie.  Hippopiv- 
tliologie,  piîg*  5ii  5 § 10. 


(VaborcI  qn’im  trait  léf];er  qric  quel- 
ques jours  doivent  effacer.  Maïs  elle 
s’élargit  ]>eu-à-peiT , et  à sa  cliute  ou 
est  élonné  qu’elle  sc  soit  portée  si 
loin  dans  le  corps  des  tégiiinens. 

Lorsqu’on  compare  les  surfaces 
trollectivement  ]uises  de  cinq  ou  six 
raies  de  feu , avec  celle  d’im  cautère, 
ordinaire  , avec  celle  du  'moæa  ^ on 
ne  peut  disconvenir  que  la  cautérisa- 
tion transcurrente  ne  communique 
infiniment  plus  de  particules  ignées  ; 
ce  qui,  dans  les  cas  ou  elle  est  indi- 
quée , est  d’une  grande  considéra- 
tion. Et  quelle  différence  n’y  a - t - il 
pas  entre  i’escarre  planiforrne  d’un 
bouton  de  feu  , ou  d’un  cylindre  de 
coton  , et  des  sillons  prolongés  et 
multipliés , pour  réveiller  le  ressort 
cutané  ? ressort  aux  oscillations  duquel 
chacun  de  ces  sillons  fournît  un  point 
d’appui*  \ ressort  qui  ^ loin  de  se  for- 
tifier par  une  cautérisation  large  et 
profonde  , vient  toujours  s’anéantir 
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autour  de  la  solution  de  continuité 
I qu’elle  a opérée.  Aussi  suis  - je  per- 
suadé de  la  prééminence  de  cette 
cautérisation  sur  les  autres,  dans  tous 
les  cas  où  il  faut  susciter  les  vibra- 
tions engourdies  des  libres  trop  abreu- 
vées , et  établir  à la  peau  une  réaction 
puissante  sur  les  obstacles  qui  l’ont 
vaincue. 

Voyons  encore  une  fois  les  maré- 
chaux ! Quand  ils  ont  à corroborer 
un  article,  à rassurer  un  tendon  af- 
foibli,  à résoudre  une  tumeur  svno- 
. viale,  sont-ce  des  pointes  de  feu  qu’ils 
appliquent?  ûlcèrent-ils  la  partie  avec 
des  plaques  brûlantes  ? non  : ils  ont 
recours  aux  couteaux  embrasés  , et 
sous  leurs  mains  , plus  ou  moins  iin!  ns- 
trieuses  , naissent  des  figures  tantôt  en 
étoile  , en  roses  , en  côtes  de  melon  5 
tantôt  en  échelle,  en  éventails  , etc. 
C’étoit  ainsi  que  se  stygmatisèrent 
jadis  les  scythes  et  sur  - tout  les  no- 
mades pour  contre-balancer  riiumiJe 
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niollesse  de  leur  couslilulion  , et  pou- 
voir tendre  leur  arc  avec  plus  de  vi- 
gueur (56).  C’est  ainsi  que  se  tatoilent 
encore  ([uelques  sauvages  découverts 
]^ar  le  cay)itaine  Cook  ; et  qu’en  An- 
gleterre on  Jjlgarre  les  hanches  et  les 
jambes  des  coursiers  dont  on  veut 
augmenter  la  vitesse  et  la  durée  (67). 


(56)  Eoi’iini  aiitcm  humitlitatis  magnuni.  hoc 

est  argiimentum,  qiiod  scytlias  pî«rosque, 
ac  pra^'ipuè  nomadas  , Ininieris , bracliiis  j 
priinis  manuiim  juncturis  , pectoribus  , 
coxendicibiis  et  lurnbis  exxistos  esse  coin- 
perias  \ nullani  sanè  aiiam  ob  caiisam 
qiiaDi  naturæ  luimiditatem  et  moliitiem  ^ 
iiam  neqiie  amim  tendere, iieque  bumero 
jaciitiiai  coîitorqiiere  ob  biiiniditateiii  ac 
iinpotentiam  possunt.  Cura  vero  uruntur, 
ex  articiilis  copia  resiccatiir , eorumque 
coi’pora  valicîiora  , liabiliora,  et  firaiio- 
ribus  articuiis  rcdduntur.  Hippocr.  de 
aere,  !ocis  et  aquis. 

(57)  Il  est  des  cantons  de  la  Turquie  où  on  se 

lait  brûler  par  précaution  , et  les  jeunes 
gens  ont  soin  de  se  faire  tracer  sur  la 


( ) 

Je  profite  de  ce  mo-ment  pour  re- 
procher aux  canterisateurs  de  tous  les 
ordres  une  inconséquence  qui  ne  peut 
que  contrarier  l’objet  qu’ils  se  propo- 
sent en  usant  du  feu.  C’est  d’enduire 
d’onguens  et  de  substances  relâchan- 
tes la  partie  où  ils  viennent  de  l’ap- 
pliquer. Pourquoi  des  procédés  si  dis- 
cords ? dès  qu’on  désire  fortifier , il 
faut  que  tout  concoure  à ce  but  ; et 
on  y atteindra  bien  plus  sûrement  , 
en  ne  se  serrant  que  de  (Janelles 
sèches , que  de  linges  chauds  , les- 
quels empêcheront  l’exhalation  des 
particules  ignées  , et  leur  neutralisa- 
tion par  le  contact  des  corps  froids 
et  de  l’air  ambient.  On  sent  bien  que 
je  ne  veux  parler  que  des  premiers 
momens  de  la  cautérisation  ^ car 
quand  l’inflammation,  l’engorg^rnent 


poitrine  et  les  Lras  , des  chiffres  , do« 
dessins  , afin  de  plairç  davantage  à leurs 
jnaîtresses. 


et 
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et  les  douleurs  sont  arrivées  , il  est 
indispensable  d’employer  les  topiques 
caïmans  et  les  applications  anti- 
phlogistiques. 

J’en  reste  là  pour  le  cautère  trans- 
current,  convaincu  que  le  pëu  que 
j’en  ai  dit  suffira  pour  diriger  ceux 
qui  trouveront  des  malades  assez  do- 
elles  et  assez  courageux  pour  s’y  sou- 
mettre. 

Le  cautère  inhérent  m’offre  un 
champ  plus  vaste  3 et  c’est  ici  que  je  me 
suis  réservé  d’exposer  plus  en  grand 
les  règles  générales  de  la  cautérisa- 
tion métallique. 

Les  propriétés  du  feu  considéré 
comme  topique  ; ses  effets  , tant  pri- 
mitifs que  secondaires  ; les  cas  divers 
où  il  est  nécessaire  d’y  recourir  ^ la 
théorie,  en  un  mot,  de  la  pyrotechnie- 
chirurgicale  a été  développée , avec 
autant  de  méthode  que  de  sagacité  , 
dans  les  mémoires  couronnés  en  1755 
par  la  ci  - devant  académie  ) et  l’in- 

E 
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teniion  de  cette  ‘ compagnie  n'étoit 
point  qu’elle  reparût  dans  celui-ci  qui 
doit  être  comme  le  complément  des 
autres.  Je  me  renfermerai  donc  tout 
entier  dans  la  pratique  , et  ne  mar- 
cherai désormais  qu’entre  l’observa- 
tion et  les  faits. 

Telle  est  la  terreur  que  cause  aux 
malades  l’idée  d’un  fer  ardent  , que 
quel(|ues-uns , pour  me  servir  des  ex- 
pressions àe  Fabrice  de^i/Æ//^iroieiit 
plutôt  à une  bataille  , que  de  se  le  lais- 
ser appliquer.  Adeb  ut  sint  non  nulli 
quos  citihs  ad praelium  adigas  y quarn 
ut  feiTO  candenti  se  se perniittant 
Cependant  la  douleur  qu’il  produit , 
quoique  très  - aigue , ne  l’est  pas  au- 
tant qu’on  se  l’imagine.  disoit 

qu’il  aimeroit  mieux  essuyer  dix  fois 
celle  du  cautère  actuel , qu’une  seule 

fois  celle  du  potentiel  (59),  Temple 

» 

(58)  Cent.  1 , obs.  4o* 

(59)  Gazopliilac.  polyplyl.  cap.  16  , pag.  83 

et  seq.  ' 
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en  disolt  à-'peu-près  autant  de  la  goutte 
(6o).  Scultet  qui  s’étoit  ouvert  à lui- 
ineiiie  un  fonticule , avec  le  fer  rouge  , 
semble  neTavoir  pas  plus  redouté  (6i)  ; 
et  j’ai  vu  des  personnes  ^ même  déli- 
cates , l’endurer  avec  assez  de  cons- 
tance pour  me  faire  croire  que  ce  n’est 
point  une  sensation  aussi  insuppor- 
table , aussi  atroce  que  Bassins  s’est 
plu  à la  peindre  : utrumque  doloris 
sensuni  haud  tolerandjim  et  atrocissB 
mum  provocat  quo  gravissurds  symp-- 
tornatibus  certo  iiTuentibus  viam  pan- 
dit (6xJ,  Je  ne  parle  que  de  la  cauté- 
risation des  parties  molles  5 car  celle 
des  os  n’est  point  douloureuse.  Am- 
broise Paré  a même  vu  des  malades,  à 
l’hospice  national  deParis,  en  éprouver 
un  prurit  agréable  ; et  il  cite  entr’ autres 


(60)  Œuvres  mêlées  ^ tora.  2 ^ pag.  207. 

(61)  Observ.  71  , part.  2. 

(62)  Prix  de  la  ci«devaiit  académie  de  cbir,  t, 

1 ) pag.  io5. 
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un  soldat  à qui  il  avoit  amputé  l’a- 
vant-bras  dans  l’article,  et  qui,  chaque 
fois  qu’il  lui  brûloit  l’os  adjiitoire 
{V humérus ) , ressentoit  ce  chatouil- 
lement tout  le  long  dudit  os  (63). 

Les  peuples  du  Levant  et  du  Midi , 
chez  qui  l’usage  de  la  cautérisation 
étoit,  et  est  encore  si  familier,  tandis 
qu’il  n’a  jamais  pu  s’établir  dans  le 

Nord , où  les  habitans  sont  incompa- 

« 

rablement  plus  décidés  et  plus  robustes, 
employoient  différens  moyens  pour 
émousser  la  douleur  du  feu , quoiqu’il 
ne  paroît  pas  qu’ils  la  craignissent 
beaucoup.  On  voit  qu’ils  entouroient 
la  partie  où  il  de  voit  être  mis  , de 
laine  trempée  dans  du  vin;  de  linges 
imbibés  de  sucs  réfrigérans  \ ou  qu’ils 
en  comprimoient  le  voisinage  avec  une 
lame  de  métal , la  plus  froide  qu’ils 
pussent  trouver  (64)*  On  sent  bien  que 

(63)  Liv.  12,  chap.  37. 

(64)  Hyeron.  Cardan  in  aplior.  Hipp.  4^)  lect. 

7.  Vid.  etiain  Albucas. 
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de  telles  précautions  , tout  en  soula- 
geant le  malade  , seroient  capables , 
dans  bien  des  conjonctures,  de  nuire 
beaucoup  à Teffet  du  feu  , en  empê- 
chant ses  irradiations  de  se  propager, 

■M 

et  en  ^ diminuant  les  secousScS  ner- 
veuses qu’il  doit  occasionner.  On  peut 
néanmoins  y recourir,  sur-tout  quand 
on  ne  veut  donner  au  feu  qu’une 
enclave  bornée,  et  quand  on  a affaire 
à des  sujets  ou  pusillanimes,  que  ces 
petits  soins  encouragent , ou  très-irri- 
tables, auxquels  ils  épargnent  réelle- 
ment quelques  souffrances.  v 
Tous  les  corps  ne  sont  pas  égale- 
ment propres  à endurer  la  violence  du 
feu  ; c’est  une  remarque  qui  n’a  point 
échappé  aux  écrivains  cautérisateurs. 
Les  vieillards,  dit  il/.  Sévérin^  la  sou- 

tiennent mieux  que  les  jeunes  gens  ; 
les  femmes  la  supporteroient  mieux 
aussi  que  les  hommes,  sans  cette  répu- 
gnance souvent  invincible  qui,  au  seul 
mot  de  brûlure  , leur  fait  jeter  les 
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hauts  cris  ^ les  individus  gras  et  charnus 
en  sont  moins  affectés  que  ceux  qui 
sont  maigres  et  débiles  3 enfin  les  tem- 
pérainens  endurcis  • aux  travaux  et  à 
l’inclémence  de  l’air,  y résistent  bien 
plus  facilement  que  les  complexions 
molles  et  efféminées  : atque  ita  obser- 
vatum  est  à nobis  ad tolerandam  vim 
ignis  ^ accornmodatiores  esse  senes 
quàm  juvenes  ; mulieres  etîam  dicerem 
magis  quant  viros  ^ nisi  qubd  illae 
vel  ad  memoratum  ignem  eæhorrent 
ac  vocîfei antur  : sed  et  qui  gracili  * 

• tenuique  sunt  corpore  , gravius  affi- 
ciuntur  vi  ignis  ^ quàm  carnoso  pie  no- 
que  habitu  homines  ; item  et  qui 
molles  y quàm  qui  duris  laboribus 
cœlique  injuriis  assuevêre  {6S).  J’ajoüte 
que  de  tous  les  sujets  , les  enfans  , | 
même  en  très-bas  âge  , sont  ceux  à | 
qui  le  feu  semble  faire  le  moins  d’im-a 
pression.  Aussi , en  Italie  , du  temps  jî 


(65)  Lib.  1 , part.  2 , cap.  8. 
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de  Syli'ûticz/s  et  de  Panazv /a  ^ouhlioïl- 
on  rarement  de  le  leur  appliquer  , 
pour  prévenir  les  catarrhes  convulsifs, 
dont  il  en  périt  toujours  beaucoup 
dans  cette  contrée. 

11  est  un  fait  certain  : c est  que  plui 
le  cautère  est  chaud  , moins  il  fait 
souffrir.  C’est  Soj'baic , qui  a averti 
le  premier  de  ce  phénomène  tout'à- 
fait  inconnu  aux  anciens  pyj'otech- 
/listes,  puisqu’ils  étoient  si  soigneux 
de  n’employer  que  des  fers  amortis , 
chez  les  malades  qui  leur  sembloient 
trop  sensibles.  Un  cautère  très-rouge 
est  à un  cautère  simplement  chaud, 
ppur  la  douleur  de  l’adustion,  ce  qu’est 
un  bistouri  bien  tranchant,  à un  bis- 
touri émoussé,  pour  celle  de  l’incision. 
Il  ne  faut  donc  jamais  approcher  qu’un 
cautère  extrêmement  rouge,  des  tégu- 
rnens,  organe  où  le  sentiment  est  le 
plus  exquis  j sauf  à l’y  appuyer  tantôt 
fort,  tantôt  Iégèrement,yù/’/z^  vel sus- 
pensa  jj/a/ni  ) selon  la  consistance  et 
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l’épaisseur  locales  de  leur  tissu  , et 
selon  les  indications  que  l’on  aura  à 
remplir  d’ailleurs.  Une  fois  qu’ils  sont 
brûlés  , et  quoiqu’en  disent  Fabrice 
d' Aquapendente  > Barthelemî 

JMaggius  (6q)  y etc.  , l’on  ne  sauroit 
nier  que  cet  instant  ne  soit  difficile  à 
passer , le  reste  est  peu  ou  point  dou- 
loureux. J’ai  lardé  des  glandes  , de 
pointes  de  feu  ; j’ai  pénétré  dans  le 
corps  graisseux  , dans  les  muscles 
mêmes,  avec  des  cautères;  j’ai  tailladé 
des  masses  polypeuses  , calciné  des 
tumeurs  sarcomateuses  ; et  presque 
toujours  sans  faire  souffrir  les  malades, 
je  suis  même  persuadé  qu’un  cautère 
bien  rouge  opéreroit  sur  la  peau  l’es- 
carre la  plus  profonde  qu’il  soit  donné 
au  moxa  de  produire  , sans  causer  ^ 
plus,  peut  être  sans  causer  autant  de 


(66)  P<ig.  i4^  J iii-fol.  e’dit.  patav.  ^ 

(67)  Nlalitiam  citissiniè  aufcrt:  et  quidem  ’ 

parvo  dolore , pag.  267. 
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douleurs,  vu  la  célérité  de  son  action: 
car  il  ne  faut  j)as  croire  que  ce  moyen, 
dont  je  fais  le  plus  grand  cas,  en  soit 
anssiexeinpt  que  l’a  prétendu  Voutcau; 
mais  il  falloi.t  le  présenter  sous  cet 
attrait  séduisant,  pour  ne  pas  effrayer; 
et  quand  j’entends  dire  que  quelque- 
fois il  procure  une  sorte  de  plaisir  , 
de  volupté  , je  suis  obligé  , pour  ne 
pas  démentir  cette  assertion , d’avoir 
recours  à l’allusion  de  ce  passage  de 
Sénèque  : itaque  cogenda  est  mens  , 
ut  incipiat  y deinde  non  est  acerha 
medicina  : protinîis  enini  delectat  , 
diini  sanat  (68). 

Scuhet ^ formé  à i’art  du  cautérisme 
par  Spigel y faisoit  toujours  bander 
les  yeux  à ses  malades  , et  souvent 
employoit  la  ruse  pour  en  venir  à bout. 
Cette  ressource  peut  avoir  son  utilité. 

Je  ne  vois  que  peu  d’occasions  où 
1 on  soit  obligé  d’appliquer  un  cautère- 
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actuel-inliérent  sur  une  partie  dont  la 
peau  jouit  de  son  intégrité.  C’étoit 
autrefois  la  manière  d’ouvrir  les  fon- 
ticules  5 et  l’on  s’y  soumettoit  alors 
aussi  volontiers  que  l’on  se  soumet 
aujourd’hui  à l’action  de  la  pierre  à 
cautère.  Mais  les  temps  sont  bien 
changés  ; et  malheur  au  chirurgien 
qui  , de  nos-  jours , iroit  proposer  à 
certains  malades  ce  moyen  doulou- 
reux ! Quel  est  pourtant  celui  qui  peut , 
en  moins  de  temps  , et  avec  autant 
d’énergie  , imprimer  un  courant  irré- 
sistible à une  humeur  égarée  , ou 
contrebalancer  une  irritation  meur- 
trière , par  une  irritation  salutaire  r II 
n’est  aucune  méthode  en  faveur  dé 
laquelle  on  puisse  réunir  un  si 
grand  nombre  de  succès  et  d’auto- 
rités. Mais  laissons  aux  lumières  et  à 
la  sagesse  des  bons  praticiens  le  soin 
de  le  réta])îir  dans  les  cas  qui  leur  | 
paroîtront  l’exiger;  et  contentons-nous 
d’indiquer  les  précautions  qu’il  fau- 
droit  y apporter. 
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C’est  avec  le  cautère  en  roseau  que 
-l’on  doit  procéder,  afin  d’obtenir  par 
la  suite  un  lilcère  égal  à son  fond  , 
coiniiie  à son  entrée.  Ce  cautère  sera 
en  parfaite  ignition.  On  l’appliquera 
soudain  , et  on  lui  fera  faire  quelques 
inouvemens  de  rotation  , pour  en  accé- 
lérer l’effet.  On  ne  risque  rien  d’ap- 
puyer un  peu  cirez  les  adultes  j car , 
quekjue  cliaud  qu’il  soit,  c est  tout  au 
plus  s’il  peut  traverser  la  peau  ^ et  il 
n’y  a que  les  enfans  et  quelques  indi- 
vidus délicats  , chez  qui  il  faille  y 
regarder  de  plus  près  : encore  est-il 
difficile  d’aller  loin,  à cause  de  l’hu- 
luidité  qui  a bientôt  éteint  le  fer  orbe 
dont  on  se  sert.  Ainsi  quand  Paul 
d’Eouie  , Avicenne  ^ etc.  défendent 
d’allèr  au-delà  des  tégumens,  dans  la 
crainte  d’intéresser  les  glandes  et  les 
nerfs  snlijacens  : profimdltatenL  auteni 
inurenius  non  altiorem  ; nervi  enini  et 
giauduLae  et  alia  suhjacent  quae  in- 
{lammaiionem  et  operis  difficidtateni 


( ) 

înducere  possunt  (69)  ; c’est  qu’lis 
n’avoient  pas  l’usage  de  cette  cauté- 
risation , ou  qu’ils  la  faisoient  avec 
un  instrument  pointu. 

J’ai  déjà  dit  un  mot  de  la  boîte  de 
Casseriiis  : c’étoit  un  artifice  propre 
à tromper  les  malades  timides  à qui 
l’on  vouloit  ouvrir  un  exutoire  avec 
le  feu  , et  qui  leur  en  laissoit  sentir 
un  peu  moins  la  douleur,  par  la  pres- 
sion qu’exerçoient  les  bords  de  cette 
boîte  autour  de  la  partie  que  l’on 
bruloit.  On  peut  obtenir  ce  dernier 
avantage,  en  comprimant  la  peau  avec 
une  pièce  de  bois  ou  de  fer  percée  ,, 
que  l’on  y appuiera  assez  pour  en 
intercepter  jusqu’à  un  certain  point 
le  sentiment.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre- 

(69)  Lib.  6 , cap.  3. 

Cauterisator  praeteren  siLi  caver.?  débet 
ne  .ortitudo  cauterisationis  ipsius  ad 
nei  \ os  perveniat , neque  ad  chordas  , 
neque  ad  ligainenta.  Avicen.  4 j i 
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de  vue  qu’il  est  des  cas  où  la  douleur 
est  necessaire  ^ et  que  dans  celui-ci , 
c’est  elle  sur-tout  qui  détermine  le 
plus  efficacement  l’irritation,  et  ap- 
pelle le  plus  impérieusement  les  hu- 
meurs. 

On  connoît  cette  ondulation  ner- 
veuse, ce  frîgida  y ce  venenata  aura  ^ 
pour  me  servir  de  l’expression  des 
anciens,,  qui,  des  pieds,  et  plus  rare- 
ment des  mains,  s’élevant  à la  tête, 
présage  un  paroxisme  imminent  d’épi- 
lepsie. Les  ligatures,  les  épispatiques , 
1 acupuncture,  n’ont  pas  toujours  réussi 
à l’intercepter  5 tandis  qu’il  est  très- 
peu  d’exemples  où  le  cautère-actuel 
n ait  eu  un  succès  complet.  Zacutus 
Lusitanus  J pour  ne  citer  que  lui,  a 
guéri  un  enfant,  en  le  lui  appliquant 
au  pouce  de  la  main  gauche , d’où 
partoit  1 ondulation  : cîluk^ilc  plura 
îTiachinarentiir  medici  zncasshui  j. 
cauterîo  actuall , adpriscorum  morem, 
poUici  laboranti  apposito  , curatu$ 
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est  (70).  Mais  il  faut  observer  qu’il 
n’en  est  pas  de  cette  ustion  , comme 
de  celle  d’un  fonticule  dont  on  choisit 
la  place  , et  que  l’on  établit  ordinai- 
rement où  il  y a le  plus  de  tissu  cel- 
lulaire \ au  lieu  que  le  siège  de  l’autre 
peut  tomber  sur  une  partie  digne  , 
par  sa  position , des  plus  grands  ména- 
gemens.  On  n’imprime  alors  le  cau- 
tère que  foiblement  \ on  ne  brûle  que 
d’une  manière  transcurrente , et  l’on 
préfère  les  cautères  planiformes  aux 
autres  , afin  de  racheter  en  étendue 
ce  que  l’on  est  forcé  de  sacrifier  en 
profonJeur. 

Ces  considérations  cessent  d’être 
aussi  pressantes  , lorsqu’il  s’agit  de 
cautériser  une  plaie  venimeuse  , une 
morsure  d’animal  énrasé.  J’avertis  les 

O 

jeunes  chirurgiens  , dit  Fabrice  de 
Hildeii  y de  ne  pas  brûler  trop  super- 


(70)  Medic.  priiicip.  Hist.  lib.  1 , List,  ao  , 
pag.  120. 
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fîcîellement , dans  cet  accident , et  les 
invite  à brûler  plutôt  trop  que  trop 
peu  ; hic  monitos  velbri  tyrones  chi- 
rurgos  , ut  diligenter  prospiciant  ne 
nimis  leviier  et  superfi cialiter  inurant 
hujusuiodi  TiLorsus  ; sed  ut  potihs  in 
excessu  quàin  in  defectu peccent  (71)- 
Il  parloit  d’après  son  expérience  , 
expertus  loquor  ; et  c’étoient  les  mal- 
heurs dont  il  avoit  été  témoin  , après 
des  cautérisations  manquées  , qui  lui 
avoient  inspiré  cette  hardiesse.  Déjà 
Galien  avoit  recommandé  cette  vigou- 
reuse brûlure  : ferris  admodhm  arden^ 
tihus  audacterque  vulnus  adurenduni 
(72)  ; bien  différent  de  Celse , qui 
n’osoit  recourir  au  feu  , pour  peu  que 
les  parties  lussent  musculeuses  ou 
nerveuses  : çudd  si  locus  nec  jnuscu- 
losus  est  nec  nervosus , aduratur  (73). 


(71)  Centiir.  1 , obs.  87. 

(72)  Idh.  de  Tkeriac  ad  Pison,  cap.  6> 

(73)  Lib.  5 , cap.  %f  ^ ^ z. 
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Le  feu  fut  toujours  regardé  comme 
fe  spécifique  de  ces  sortes  de  plaies. 
Les  vers  suivans  de  Démocj^ates  le 
montreroient  assez , quand  même  .nous 
n’en  aurions  pas  d’autres  preuves  dans 
les  écrits  des  premiers  pères  de  la 
médecine  : 

ZJniis  idcirco  est  omnium  curae  modus  ^ 

Oiiuiihiis  carnem  virulentam  protiuùs 

Scalpe, Llo  circumcidef  et  igné  computa  (74). 

C’est  le  remède  des  peuples  les  plus 
sauvages*,  au  rapport  de  Shcur , qui 
a vu  ceux  du*  Zaab  (partie  du  Zérib) 
se  brûler  très-profondément  des  mor- 
sures de  scorpions , et  sur-tout  celles 
d’une  espèce  de  tarentule , qu’ils  ap- 
pellent Boola-Kaz  ; morsures  cons- 
tamment mortelles  , quand  ils  ne  se 
pressent  pas  d’en  venir  à cette  res- 
source. 

J’ai  rendu  compte,  il  y a quelques 


(74)  Apiid  Gai.  lib.  2,  (le  antidot,  cap.  6. 
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aimées,  à une  société  savante,  de  la 
guérison  heureuse  de  cinq  personnes 
qu’avoit  mordues  un  chien  enrage. 
Toutes  passèrent  par  l’épreuve  du  feu  ; 
et  les  plaies  du  visage  , des  lèvres  , 
desmains,  furent  indistinctement  cau- 
térisées , parce  qu’elles  s’étendoient 
fort  loin  , et  que  j’aimois  mieux  avoir 
à combattre  les  suites  d’une  telle 
adustion  , que  de  m’exposer  à laisser 
la  moindre  trace  du  virus.  Ces  suites 
n’eurent  point  lieu. 

Fabrice  de  Hilden  ^ après  avoir 
encouragé  les  chirurgiens  à imprimer 
fortement  le  'cautère  - actuel , ajoute 
ces  mots  : Si  pars  affecta  consentit  ; 
si  l’état  de  la  partie  ne  s’y  oppose 
point  5 mais  n’est-ce  pas  leur  inspirer 
en  même  - temps  une  circonspection 
trop  timide  ? et  dans  une  circonstance 
si  périlleuse , est  - on  tenu  à plus 
de  réserve  que  dans  les  tumeurs  pes- 
tilentielles, que  dans  les  anthrax,  que 
l’on  poursuit,  la  flamme  à la  main,  par- 
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tout  où  ils  se  manifestent  ? je  ne  veux 
pas  dire  toutefois  qu’il  ne  faille  res- 
pecter aucune  partie.  Autour,  des 
yeux  , près  des  vaisseaux  , des  articu- 
lations , il  est  indispensable  , sans 
doute  , de  savoir  s’arrêter  à propos  j 
et  ce  seroit  abuser  du  feu  , et  faire 
souffrir  inutilement  les  malades,  que 
de  brûler  aussi  profondément  une 
excoriation  légère , qu’une  plaie  vrai- 
ment pénétrante.  Quand  , dans  ce 
dernier  cas  , on  veut  aller  aussi  avant 
qu’est  entrée  la  dent  de  l’animal , on 
commence  par  se  servir  du  cautère  à 
roseau  y et  ensuite  on  enfonce , au 
milieu  de  son  escarre , le  cautère 
conique  qui  la  prolonge , selon  le 
besoin  qu’on  en  a.  Mais  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  l’effet  du  feu  se 
porte  toujours  au  - delà  du  terme  où 
s’est  arrêté  le  cautère  \ et  que  si  celui- 
ci  a fait  un  trajet  de  trois  lignes  , 
l’escarre  qui  en  résultera  en  aura  près 
de  deux  autres  de  plus. 
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Je  viens  de  parler  de  bubons  pes- 
tilentiels : c’est  principalement  ici  que 
l’on  voit  triompher  la  méthode  du 
feu.  Tite  - Vive  a répété  cet  antique 
adage , carho  carbone  vincîlur  : le 
charbon  est  le  remède  du  charbon. 
Ce  fut  en  effet  la  croyance  de  tous 
les  peuples  , et  le  cri  de  l’expérience 
de  tous  les  temps.  Les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  la  cautérisation , les 
Bontekoë y les  Overkamp^  les  Septale  y 
les  Craan  y ont  été  forcés  d’en  avouer 
la  nécessité  dans  cette  circonstance  ; 
et  l’on  sait  combien  de  milliers  d’hom- 
mes elle  a sauvés  dans  les  différentes 
pestes  qui  ont  successivement  infesté 
l’Europe, pendant  le  siècle  dernier  (75). 

Celse  a tracé  en  quelques  mots  seu- 
lement les  véritables  règles  de  cette 
cautérisation.  Il  faut  recourir  au  feu,  a- 
t-il  dit , et  ne  cesser  de  brûler  que  quand 


{y 5)  Voyez  la  relation  de  celle  de  Londres  , 
par  Hodges. 
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le ‘malade  ressentira  de  la  douleur. 
Nihil  melius  est  quam  protinhs 
adurere  ^ Jinisque  adurendi  est  dum 
ex  OJîini  parte  sensus  doloris  est  (jGj, 
Il  n’est  aucune  partie  qui  doive  exclure 
ce  moyen  héroïque  , quoiqu’en  puisse 
dire  Heister(q'j)  ; plus  elles  seront  im- 
portantes, plus  au  contraire  il  faudra 
se  presser  de  l’employer.  Fouteau  et 
JDuJhur n onx,  point  hésité  de  l’appliquer 
pour  borner  les  dévastations  d’un  an- 
thrax à la  joue.  Ils  fendirent  d’abord  la 
tumeur,  avec  l’instrument  tranchant^  et 
tandis  que  Tun  d’eux  la  soulevoit  avec 
un  doigt  placé  dans  la  bouche,  l’autre 
y enfonça  un  cautère  très-rouge  qu’il 
y laissa  jusqu’à  la  première  marque 
de  sensibilité  que  lui  donna  le  malade 

(75) - 

s 

(76)  Lib.  5,  eap.  8 , § 1. 

(77^  Instit.  cliirurg.  part.  1 , lib.  4 ? cap.  1 1 , 
§11. 

(78)  OEnvres  postli.  Voy.  sur  l’utililé  du  cau- 
tère-actuel dans  l’Anthrax  , le  mémoire 
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Qtielqxies  médecins  ont  défendu 
d’attaquer  les  parotides  malignes  avec 
le  feu  , sons  le  vain  prétexte  que , 
fortiluint  et  resserrant,  ignis Jirmat ^ 
il  devoit  repousser  au  - dedans  l’iiu- 
meur  critique  , au  Heu  de  la  fixer  au- 
dehors.  Scultet  pensoit  bien  diffé- 
reininentj  et  ce  n’éloit  point  dans  le 
raisonnement  des  écoles  , mais  au  lit 
des  malades  , qu’il  a voit  puisé  ses 
preuves.  Il  rapporte  que,  pendant  la 
peste  iïUlrnej  sa  patrie,  un  citoyen 
distingué  eut  , aux  bords  de  l’anus  , 
un  anthrax  très-noir  et  très  - doulou- 
reux , lequel  s’étant  évanoui  tout-à- 
coup,  mit  les  jours  du  malade  dans 
le  plus  grand  danger.  Pour  le  rap- 
peler, cet  habile  praticien  eut  recours 
I aux  cautères  objectifs  qu’il  approcha 
de  la  partie  , autant  que  le  sujet  put 
I en  supporter  la  chaleur  ^ et  l’anthrax 


de  David,  t.  4?  P^g*  201  , du  recueil  det 
prix  de  la  ci-devant  acad.  de  chirurg. 
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ayant  enfin  reparu  , il  les  appliqua 
réellement , afin  de  renchaîner  par 
de  fortes  escarres  (79).  C'étoit  ainsi 
que  se  comporLoit  AI,  A,  Sévérin  dans 
les  dépôts  métastatiques  des  glandes  ; 
et  il  se  justilioit  de  la  précipitation 
qu’il  mettoit  quelquefois  à les  ouvrir, 
en  faisant  remarquer  combien  ces 
organes  sont  peu  sensibles.  Neque  hoc 
atrox  cuipiam  videri  débet  ; pars 
eiiini  adenosa  per  se  quidem  vilis 
est  fSoJ, 

J’ai  osé  , en  plusieurs  occasions  , 

- captiver  par  le  feu  les  tumeurs  fugi- 
tives dont  il  s’agit  ici , et  j’ai  toujours 
réussi  à en  prévenir  la  délitescence. 
Mais  la  ci-devant  académie  a consa- 
cré sur  ce  point  des  vérités  pratiques 
auxquelles  je  renvoie  (81  j.  Il  me  suffit 

(79)  Tab.  19. 

(80)  De  recondit.  abscess.  natur.  cap.  3i. 

(81)  Prix  de  la  ci-devant  acad.  t.  1 , mém.  de 

Médalon  , § 29  et  suiv.  et  ibid,  mém.  de 
Bassius , pag.  io5. 
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de  dire  que  c’est  avec  le  cautère  co- 
uicjue  qu’il  faut  opérer  dans  ces  dif- 
férens  cas,  et  que  l’on  fera  bien,  dans 
les  anthrax  pestilentiels  d’un  certain 
volume  , de  préparer  une  voie,  par 
des  taillades  préliminaires  , à ceux 
que  la  forme  et  l’étendue  de  la  tumeur 
feront  ju^er  nécessaires. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à 
parler  de  la  gangrène  en  général  : 
autre  genre  d’accident  ([ui  réclame 
souvent  l’efficacité  du  feu  , et  auquel 
les  modernes  ont  si  rarement  le  cou- 
rage de  l’opposer.  Juncker  leur  en  a 
fait  le  reproche  : Vins  saiiè  utilitatîs 
antiqui  per  cauteria  actualia  ^ quàjn 
recentiores per  opiniories  suas  vagas  in 
]loc  passu  ohtinuerunt  Mais  si  à 
cet  égard  ils  sont  restés  au-dessous  de 
leurs  prédécesseurs  , il  faut  convenir 
aussi  qu’ils  les  ont  surpassés  de  beau- 
coup dans  l’aethiologie  de  cette  affec- 


(82)  Consp.  chirurg,  de  Sphacel , tab^  jo,  5 7, 
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tîon,  et  dans  rutile  distinction  de  ses 
espèces  (83)  ; et  c’est  d’après  ces  con- 
noissances  essentielles  que  l’usage  du 
feu  doit  être  dirigé. 

La  gangrène  liurnide  est  la  seule  où. 
Tou  doive  s’en  servir.  L’engorgement, 
l’apathie  organique  , la  décomposition 
putride  qui  la  caractérisent,  indiquent 
le  besoin  d’exciter  le  jeu  des  vais- 
seaux , de  ranimer  le  principe  vital  , 
de  dissiper  cet  excès  de  sucs  dégéné- 
rés dont  la  partie  est  abreuvée  ; et  ce 
sont  là  les  propriétés  qui  distinguent 
si  éminemment  le  feu.  Dans  la  gan- 
grène sèche,  au  contraire,  l’afï’aisse- 
ment  des  chairs , leur  endurcissement, 
leur  aridité  , l’absence  de  toute  li- 
queur , roblitératlon  des  vaisseaux  5 
tout  enfin  concourt  à contr’indiquer 

( 83  ) Voyez  le  traité  de  la  gangrène  , par 
Quesnay  , et  l’excellent  article  gan- 
grène, dans  l’encyclopédie  chirurg.  par 
Louis. 


un 
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un  moyen  qui  accroîtroit  encore  cet 
état,  sans  réussir  à rappeler  une  vie 
locale  qui  ne  peut  plus  revenir. 

Telle  étûit  déjà  l’opinion  d’un  au-, 
teur  dans  l’ouvrage  duquel  on  aime  à 
rencontrer  le  germe  des  grands  prin- 
cipes que  Quesnay  a développés  sur 
la  gangrène.  « Je  loue  beaucoup  l’u- 
7*  sage  du  cautère  actuel  dans  la  mor- 
3»  tifi cation',  dit  Fabrice  de  Hilden  ; 
» cependant  je  m’en  défie  dans  celle 
» qui  résulte  d’une  intempérie  cliaude 
35  et  sans  affluence  d’humeurs  , ainsî 
» que  dans  celle  qui  provient  de  sé- 
5>  clieresse  et  d’une  pénurie  de  sucs 
35  nourriciers  ».  Iji  gangrenâ  tamert 
ex  intempérie  calida  sine  o^uxu  y 
iiti  quoque  in  ilia  quae  ex  siccitate 
et  penuria  alimenti  existit  y caute-- 
rium  actuale  mihi  suspectum  est  (B/fJJ 
C’est  Je  seul  de  tous  les  cautérisateurs 
qui  ait  fait  cette  utile  distinction  , 


(84)  Do  gangr.  et  spîiac  , cap.  i3  , pag.  ,791. 
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quoiqu’on  ne  puisse  disconvenir  , en 
lisant  leurs  écrits  , qu’ils  n’aient  tous 
été  bien  plus  portés  à brûler  clans  les 
gangrènes  qui  attaquent  les  parties 
molles,  celulleuses , adipeuses,  où  la 
putridité  trouve  une  pâture  plus  abon- 
dante, et  fait  des  progrès  plus  rapides. 
JMultb  magLS  si  quid qmtrc  y vermicu- 
îosum,  serpens  y rodens  ; si  ejus  modi 
locus  est  qui  facile  computrescat  y 
qualis  est  sedes  y etc.  (85). 

Lorsqu’on  a à cautériser  un  mem- 
bre gangrené  , il  faut  commencer  par 
enlever  le  plus  d’escarres  cjue  l’on 
peut  ; ou  fait  ensuite  des  incisions  plus 
ou  moins  profondes  ; on  attend  que  le 
dégorgement  des  sucs  corrompus  soit 
fini  ; on  absorbe  exactement  ce  c]ui 
peut  en  rester  dans  les  incisions,  et  on 
passe  le  cautère  actuel  par-tout  où  a 
passé  l’instrument  tranchant.  De  cette 
manière  on  arrive  plus  promptement 

■ I II  I I w ■ I - . » 

(35)  Tanault , cap.  i3,  llb.  6 , pag.  4'7- 
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aux  parties  saines  sur  lesquelles  Tac- 
tivlté  du  feu  doit  principalement  se 
déployer;  et  le  cautère  conserve  bien, 
plus  long-temps  sa  chaleur.  Le  culteU 
laire  est  celui  qu  il  faut  employer 
quand  on  veut  former  de  longs  sil- 
lons. Mais  dans  une  ffan^rèrie  éten- 

O O 

due , il  ne  peut  suffire  seul  ; ainsi  tous 
doivent  être  mis  à la  fols  dans  le  bra- 


sier, pour  servir  tour- à -tour,  tantôt 
dans  un  sens  , tantôt  dans  un  autre. 
Le  malade  n’èprouve  de  la  douleur 
que  lorsqu’on  approche  de  la  chair 
vive.  Ce  n est  donc  qu’alors  qu’il  est 
permis  de  s’arrêter,  autrement  la  cau- 
térisation seroit  en  pure  perte.  Ici  la 
mauvaise  - fol  ou  l’aveuglement  do 
quelques  auteurs  a cru  trouver  des 


raisons  d’interdire  le  feu , dans  les 
riscpjc^  d’offenser  les  tendons  , les 
nerfs,  par  (les  brûlures  de  cette  profon- 
deur. l êliæ  WUriz  y feignant  de  s’al- 
larrner  de  ces  prétendus  dangers,  s’est 
ouldîe  jusqu  aux  injures  les  plus  gros- 
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sières  : Illud  ( cauteriuni  actuale ) h 
ca^nùjLcibus  inventumjsst , et  non  Jiisi 
pro  latronibus  adhibendiLm  f 8o  J : 
comme  si  un  praticien  expérimenté 
ne  savoit  pas  éviter  ces  inconvénieiis  î 
ou  qu’en  les  supposant  même  inévi- 
tables , il  fallût  les  redouter  plus  que 
la  mort  à laquelle , sans  cela  , on  ne 
pourroit  dérober  un  malade  ! 

On  imagine  bien  que  je  ne  veux 
parler  que  des  gangrènes  considéra- 
bles , menaçantes , rebelles  aux  autres 
remèdes  ; et  l’on  doit  croire  sur-tout 
que  je  suis  tout-à-fait  éloigné  d’ad- 
mettre la  nécessité  du  feu  dans  celles 
ou  la  nature  victorieuse  a déjà  tracé 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  mort 
et  le  vif.  Cet  effort  salutaire  , ce  vis 
critica  y le  feu  le  seconde,  l’imite,  le 
z'cinplace  même  quand  la  nature  est 
ou  impuissante  ou  oisive  : car  chaque 
escarre  que  produit  le  cautère  est 


(36)  Lib.  1 5 cap.  4* 
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line  sorte  de  crise  artificielle  qni 
fixe  aussi  à la  corruption  ses  liniite^  5 
qui  allume  autant  de  petits  foyers  de 
vie  , et  aide  à la  nature  à opérer  en 
détail  ce  qui  lui  eût  été  impossible  de 
faire  en  une  seule  fois. 

Je  passe  sous  silence  ramputatioii 
des  membres  sphacelés , avec  le  cou- 
teau brûlant  de  Mairmiis.  Proscrite 
depuis  long-temps  par  la  saine  chirur- 
gie, elle  mérite  l’éternel  oubli  auquel 
elle  a été  vouée  ; et  personne  , sans 
doute,  ne  s’avisera  jamais  d’en  renou- 
veller  l’extravagante  pratique. 

Il  est  plus  intéressant  de  considérer 
l’usage  du  cautère  actuel  dans  les  ma- 
ladies cancéreuses  , et  je  m’y  arrête 
avec  d’autant  plus  de  complaisance  , 
que  je  suis  occupé  maintenant  à en 
traiter  , par  cette  voie  , une  des  plus 
terribles  que  l’on  ait  encore  vues. 

On  sait  combien  les  caustiques  ar- 
senicaux , combien  les  escarrotiques 
en  général  sont  sujets  à faire  dégé- 

F 3 
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nérer  en  cancers  les  glandes  squîr- 
reuses  , les  tumeurs  anomales,  etc. 
sur- tout  lorsqu’ils  ne  les  ' eniportent 
j^as  d’emblée  , et  qu’il  faut  revenir  à 
d’itératives  applications.  Le  mode  par- 
ticulier d’irritation,  irritatio  sui  ge- 
neris  , et  la  désorganisation  spécifique 
qu’ils  occasionnent  dans  la  partie  ,, 
suffisent  pour  produire  cette  transfor- 
mation redoutable 3 et  ceux  qui,  pour- 
l’expliquer  , supposent  toujours  dans 
le  sang  la  préexistence  d’un  levain 
cancéreux,  sans  cesse  prêta  éclater, 
ne  coniioissent  pas  mieux  les  secrets 
de  la  nature  que  les  bons  principes 
de  leur  art.  Je  ne  dirai  pas  que  les 
cautères  actuels  soient  constamment 
à l’abri  de  ce  danger  ^ mais  ce  que  je 
])uis  assurer  , c’est  que , in’en  étant 
servi  assez  fréquemment  , dans  quel- 
ques - uns  des  cas  où  certains  clii- 
rurciens  se  renferment  avec  une  sorte 

O 

d’obstination  dans  l’emploi  des  cau- 
tères potentiels,  j’cn  ai  vu  toujours- 
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résulter,  au  lieu  des  accidenseffrayans 
dont  une  pratique  si  condamnable 
nous  rend  trop  souvent  témoins  , les 
effets  les  plus  heureux , et  les  guéri- 
sons les  plus  satisfaisantes. 

Je  serois*  presque  tenté  de  dénoncer 
l’abus  qu’un  membre  de  la  ci-devant 
académie  fait  des  caustiques,  dans  les 
circonstances  mêmes  les  plus  simples. 
Celte  ville  a vu  périr , ces  jcurs 

derniers  , la  citoyenne  F?' jeune  et 

belle  femme,  à qui  i>...  yenoit  d’enl- 
])orter , par  le  moyen  de  ces  topiques 
suspects  , une  loupe  ordinaire  située 
à une  épaule;  et  qu’il  avoit  renvoyée 
avec  une  ulcère  dont  le  hideux  aspect 
n’a  fait  qu’empirer  jusqu’à  la  mort.  Une 
seconde  victime  de  l’attachementexclu- 
sif  du  même  chirurgien  pour  les  causti- 
ques , redoublera  j)eut-être  bientôt  le 
deuil  de  nos  citovens  , malgré  les  soins 

• ^ iS) 


(*)  CüiTipicgne 
qucu'tier. 


où  l’auteur  et  oit  alors  en 


( ) 

et  les  peines  que  je  me  donne  pour  la 
sauver.  L’histoire  de  sa  maladie  est  liée 
de  trop  près  à l’objet^^de  ce  mémoire, 
pour  ne  pas  en  donner  ici  le  précis. 

La  citoyenne  Vut âgé  de  56 

ans,  femme  forte,  et  de  corps  et 
d’esprit,  portoit  à la  joue  gauche, 
depuis  elle  ne  sait  quel  temps,  une 
tumeur  indolente  qui  ne  l’incomino- 
doit  que  très-peu.  Sollicitée  par  ses 

enfans  , de  qui  T) étoit  connu  , 

elle  va  se  soumettre  à son  traitement , . 
qui  est  commencé  aussitôt,  et  sans 
nulle  préparation.  La  tumeur  qu’il  eût 
Oté  si  facile  à ce  chirurgien  d’enlever 
avec  l’instrument  tranchant , résiste 
au  topique  , quoiqu’elle  ne  fût  que 
d’un  très-médiocre  volume.  Il  insiste, 
et  le  mal  s’irrite  à proportion  des  ef- 
forts qu’il  fait  pour  le  dompter.  Des 
fungus  croissent  de  tous  cotés  ; et 
toujours  il  espère  les  réprimer  avec 
sa  poudre.  Enfin , après  des  tentatl-  j 
. yes  ausû  douloureuses  qu’inutiles  \ j 
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après  onze  mois  de  constance  d’une 
part,  et  de  l’opiniâtreté  la  plus  blâ- 
mable de  l’autre,  la  malade  revient 
dans  ses  foyers  , avec  une  masse  can- 
céreuse plus  grosse  que  les  deux 
poings  5 adhérente  par  une  base  très- 
large  ; saignant  au  moindre  attouche- 
ment \ d’une  fétidité  cadavéreuse  \ et 
cependant  peu  sensible  au  • dehors  ; 
mais  causant  intérieurement  les  dou- 
leurs les  plus  lancinnantes. 

Plus  courageux , on  dira  , sans 
doute,  si  je  viens  à échouer,  plus  té- 
méraire que  plusieurs  chirurgiens  qui 
ont  reculé  devant  cette  hydre  mena- 
çante, j’ai  entrepris  de  la  combattre; 
et  l’arme  dont  je  me  suis  ceint  , 
c’est  le  feu.  Chaque  jour  j’abats 
une  des  têtes  du  monstre  3 chaque 
jour  j^enîève  des  escarres  plus  ou 
moins  considérables  ; et  déjà  la  tu- 
meur diminuée  de  plus  de  moitié 
n’est  plus  reconnoissable.  C’est  du 
cautère  cultèllaire  que  je  me  sers  le 

F 5 
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pîus  ordinal  renient  5 je  le  conduis  à’ 
plat , comme  en  fauchant , et  l’escarre 
qu’il  a laissée  la  veille  , après  avoir 
emporté  une  tranche  horisontale  , il 
l’emporte  à son  tour  le  lendemain  avec 
une  tranche  nouvelle,  opérant  encore 
luie  escarre  ])areille  à la  précédente. 
De'  cette  manière  j’approche  peu-à- 
jieu  du  centre  de  la  tumeur , sans 
faire  souffrir  la  malade  et  sans  ré- 
pandre une  noutte  de  sana-  J’ai  évité 

S LJ  kJ 

3es  taillades  jtî'oi’ondes  qui  eiiEsent  été 
]il«s  ex  pédilives , dans  la  crainte  de^ 
rencontrer  trop  tôt  un  noyau  dou- 
loureux. Si  je  puis  poursuivre  ainsi 
juscju’au  bout  mon  o])ératioii , j’ap- 
pliquerai les  cautères  niimmuJaire  et 
octogone  sur  la  surface  que  j’aurai 
applanie  , afin  de  détruiî  e jusqu’aux 
dernières  racines  du  mal.  Mais  quoi- 
que la  douleur  semble  rétrograder  à. 
mesure  que  j’avance  , j’ai  bien  peur 
qu’un  de  ces  jours  elle  ne  m’arrête 
et  ne  me  laisse  plus  de  ressource  que 
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dans  line  excision  sanglante  qtiî  iiG 
])onrra  etre  qu’excessivenicnt  difficile, 
et  à laquelle  la  jiersonne , quoique 
])lus  forte  à présent  qu’elle  ne  se  soit 
encore  trouvée  depuis  son  accident, 
ne  résistera  peut  - être  pas.  En  tout 
cas,  je  n’en  serois  pas  moins  obligé, 
a])rès  cette  excision  , d’en  venir  aux 
plaques  de  feu  , non  pas  tant  pour 
prévenir  une  trop  grande  hémorragie , 
que  pour  consumer  les  derniers  restes 
de  la  maladie. 

Cette  double  intention  a long-temps 
dirigé  les  opérateurs  dans  l’extirpa- 
tion des  mamelles  cancéreuses  ^ et 
tout  en  condamnant  les  écarts  dans 
lesquels  elle  les  a jetés  , je  ne  ])ins 
m’empêcher  de  reprocher  à la  dû- 
rurgie  de  nos  jours  le  mépris  qu’elle 
])aroit  en  faire.  Fabrice  IF jiquapen- 
dente  entraîné  ])ar  quelques  succès 
dont  on  l’avoit  leiulu  témoin  , avoit 
adopté  avec  transport  la  méthode 
de  cautéiiser  , après  celte  cxiirpa- 
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tlon  (87)  ; Sciiltet  y étoit  aussi  très-atta- 
ché, et  l’avoit  mise  en  pratique  dans  la 
fameuse  opération  qu’il  fit  à SeJJlingue 
avec  le  savant  Willenger  f88)  \ Van- 
Horne  au  contraire  la  réprouva  (89)  \ 
Elle  retrouva  un  défenseur  dans 
Juncker  ; enfin,  elle  fut  entière- 
ment abandonnée , et  aucun  chirur- 
gien peut  - être  n’a  osé  depuis  y re- 
courir. Il  en  est  un  cependant  à la  sa- 
gacité duquel  la  grande  utilité  dont 
elle  peut  être  en  certains  cas  , n’a 
point  échappé  : ce  seront  ses  expres- 
sions mêmes  que  j’emprunterai  pour 
l’y  réintégrer,  cc  Nous  ne  craignons 
35  point , dit  Louis  ^ l’hémorragie  dans 
35  l’opération  "du  cancer  : mais  on 
35  pouiToIt  dans  d’autres  vues  se  ser- 
35  vir  utilement  du  cautère  actuel. 


(87)  Part.  2 , cap.  49* 

(88)  Obser.  44* 

(89)  Microtechne  , pag  137. 

(90)  Tab,  5o  J pag.  338. 
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Par  exemple,  lorsque  le  carcinôme 
» estadliérent  aux  côtes  , et  quand  les 
parties  molles  auxquelles  il  touchoit 
» sont  abreuvées  de  l’iiumeur  putride, 
>>  ne  desséclieroit-on  pas  avec  bien  de 
>5  l’avantage  riiuinidité  infecte  dont 
35  les  graisses  des  environs  seroient 
» infiltrées  (91)  ? 

Défendu  par  une  telle  autorité  , je 
puis- avouer  à présent  l’usage  que  j’ai 
fait  du  cautère  dans  un  cancer  dé“ 
sespéré  dont  j’ai  opéré  en  1788  , en 
présence  des  chirurgiens  de  la  ville 
de  Béthune  , la  citoyenne  fîlls 

quinquagénaire  , dont  le  courage  fe- 
roit  honneur  au  héros  le  plus  intré- 
pide. Je  laissai  couler  un  moment  le 
sang  (92)  , ensuite  je  parcourus  avec 


(91)  Prix  de  la  ci-deyant  acad.  de  cliir.  t.  3 , 

pag.  437. 

(92)  Ha^morragiam  non  statim  à sectione 

STppressi  ; sed  postqi/àrn  o?/mis  san~ 
guis  atrahiliarius  et  adustus  ipil  in 
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nn  cautère  à large  platine  , tonte 
retendue  de  la  plaie  qui  fut  bientôt 
couverte  d’une  croûte  noire  , sur  la- 
quelle je  repassai  un  autre  cautère  de 
la  même  forme,  mais  plus  chaud  que 
le  premier.  La  malade  souffrit  infi- 
niment moins  que  je  n’avois  craint. 
Dès  le  septième  jour  l’escarre  com- 
mença à se  détacher,  et  le  trente- 
huitième  la  cicatrice  fut  parfaite. 

J’ai  guérilla  même  année,  et  dans 
la  même  yille  , la  veuve  Joliot ^ d’un 
iilcèrc  rond,  fongueux,  blafard,  ré- 
sultant de  l’amputation  de  la  mamelle 
gauche , qu’on  lui  avoit  faite , il  y avoit 
vingt  mois  f et  ce  fut  en  le  couvrant 
d’une  plaque  embrasée , qui  procura 
une  G s carre  de  près  de  cinq  lignes 
d’épaisseur  , et  après  la  chute  de  la- 
quelle l’ulcère,  auparavant  si  rebelle ^ 


'l'criis  jrtanujiae  proximis  continchatnr , 
( f flux e rit  ^ deiii  cau-terio  igjiito  inussi^ 
iLçiiltet  J obs.  srpr,  ciUW 
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ne  fat  que  trois  semaines  à se  con- 
solider. 

Telle  étoit  la  pratique  deil/.^.  Séve^ 
77//^  dans  la  cure  des  ulcères  qu’il  anom- 
mes  ostraccs  , iuhéreiix  y caiicrifor-- 
mes  (ly  sépuloi'i  (jues  ; tel  est  le  con- 
seil que  donne  Delabissière  ^ dans 
tous  ceux  contre  la  malignité  , contre 
la  pertinacité  desquels  viennent  ordi- 
nairement se  briser  les  efforts  les  plus 
sagement  combinés  (90) . 

Voyons  à présent  quels  doivent  être 
les  procédés  pyrotechniques  dans  les 
hémorragies  en  général.  Dejniis  notre' 
bon  Paré  qui,  malgré  les  clameurs 
de  l’odieux  Gounnelin  ^ réussit  à ré- 
tablir la  ligature  des  vaisseaux  déjà  , 
de  son  aveu  même  ( 9.4  ) , connue  des 


(9e)  Prix  de  la  ci-deTaiit  académie  , t.  3 
pag.  394. 

(94)  Voyez  Papologiê  et  les  traités  contenant 
]es  voyages  de  ce  grand  ] tomme  ( à la- 
fiu  de  ses  couvres  5 777)  y où  il  rap- 
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■grecs,  des  (romains  et  des  arabes,  on 
ne  s'est  que  rarement  servi  des  cau- 
tères actuels  pour  arrêter  le  sang , et 
il  est  peu  de  cas  aujourd’hui  ou 
l’on  soit  forcé  d’y  avoir  recours.  Les 
cautérisateurs  les  plus  ardens  , après 
avoir  averti  qu’à  la  chute  de  l’escarre 
on  risquoit  de  voir  l’hémorragie  se 
renouveler , ont  été  obligés  de  con- 
venir aussi  qu’ils  avoient  l’inconvé- 
nient de  l’entraîner  quelquefois  avec 
eux,  et  ils  se  sont  occupés  des  moyens 
de  corriger  un  si  grand  défaut.  Sé- 
verui  avoit  imaginé  de  verser  dans  la 
plaie  un  mélange  de  blanc  d’œuf  et 
de  bol  d’arménie , afin,  disoit-il,  de 
produire  une  croûte  plus  épaisse  ^ 
advei^ti  ergb  saepè  ferrum  , uhi  exi- 
mitur ^escarram  secum  trahere ^ quare 
rationi  consenlaneum  fuerit , ante- 


porte,  contre  "une  fonle  d’au- 

torités anciennes  , faYorabUs  à la  îiga- 
tnre,- 
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qiiam.  immittatur y albumen  ovi  cum 
terme  lemniae  puhere  pj'oemittatur 
(Si  )•  Avicenne  a recommandé  de 
faire  chauffer  le  cautère  le  plus 
(ju’il  est  possible  pour  former  une 
escarre  si  sèche  et  si  charbonneuse  , 
qu’elle  ne  puisse  y adhérer  : ut  ignis 
assatam  caimem  promptihs  plenius- 
que  car  hunculet  Albucasis  vou- 

loit  qu’on  en  eût  plusieurs  , et  tous 
très-brûlans , pour  les  employer  suc- 
cessivement à mesure  que  le  sang  les 
éteindroit  ; aliud  aliudque  inculcemus 
(si  )'  Quelques  modernes  , tels  que 
Barbette  Heister y ont  prétendu  au 

contraire  qu’ils  ne  fallolt  pas  qu’ils  fus- 
sent très-chauds  , du  moins  le  premier 
que  l’on  applique  sur  le  vaisseau , car 
ils  reconnoissent  la  nécessite  d’y  en 
appliquer  un  second  , et  celui-ci  peut 
être  plus  rouge  que  le  précédent» 

•*  - - J-  - - ■■  P —MW  II  I ■ mmrnt  iimi  i ■ «n  1 1 . p , ■ ■ i ■ ■ wj 

(95)  Lib.  1 , part.  2^  cap.  5 , sub  fin. 

(96)  Lib.  4 ) «erui.  4 j part.  2 j cap.  17» 

(97)  Lib.  6 , cap.  22. 
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Quelques  chirurgiens  peu  au  fait  de 
cette  cautérisation  , ont  été  très  - em- 
barrassés , en  voyant  le  cautère  ra- 
mener chaque  fois  une  nouvelle  es- 
carre, et  le  sang  continuer  à couler. 
Langius  raconte  avoir  été  présent  à 
Fanipatation  d’un  pied  gangrené,  oh 
l’opérateur  , après  avoir  éprouvé  plu- 
sieurs fois  de  suite  ce  désagrément  , 
fut  réduit  à laisser  le  cautère  en  place, 
et  à l’y  fixer  par  des  bandages  pendant 
plusieurs  jours  , au  bout  desquels  il 
put  le  retirer  sans  que  le  sang  reparût. 
JS'Iewini  non  ita  prideni  post  pedis 
gangraenosi  remotionem  , illud  ( eau- 
teriuni  ) fuisse  adJiilntum  à cujus 
applicatione  eqiddem  prompte  sis- 
îchatur  cruor  ; sed  toties  ac  ferruni 
retrahehatur ^ zpsa  escarra  simul  cum 
710VL  sanguinis  profusione  lahi  vide- 
hatur  ; adeb  ut  taïulem  medicus  coac- 
tus  fuerit  cauteriurn  in  loco  relinquere 
adusto  y fasciisque  Jirmare  circum- 
jeetis  ^ donec  insequentibus  diebus  y 
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$îne  cnientatione  ulteriori  se  demi 
j)ateretur  (ÿSj. 

J’ai  lait , pour  pouvoir  avancer  quel- 
que chose  de  très-])OSitif  sur  ce  point , 
plusieurs  épreuves  desquelles  il  résulte 
i.^que  quand  le  cautère  n’est  chaud  qu’à 
demi  , soit  qu’on  ne  l’ait  fait  chauffer 
qu’à  ce  degré , soit  qu’on  l’ait  laissé 
trop  relVoidir  avant  de  l’appliquer  ^ 
soit  qu’il  ait  été  éteint  aussitôt  ])♦.!' les 
Ilots  de  sang  , il  s’attache  toujours 
]^]us  ou  moins  ; qu’il  s’attache  de 
meme  lorsqu’ayant  été  appliqué  aussi 
chaud  qu’il  puisse  être  , on  la  laissé 
séjourner  trop  long-temps  sur  la  ])ar- 
tie  y enfin  , que  pour  l’empêcher  de 
s’attacher  et  d’emporter  avec  lui  l’es- 
carre dont  il  s’est  environné  , il  faut 
qu’il  la  convertisse  en  une  espèce  de 
corne  aride  , en  un  caput  - mortuuni 
dans  lequel  il  ne  reste  que  les  parties 
terreuses  , et  rien  du  gluten  qui  en 


(98)  Disput.  18  J $ 28». 
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formoit  le  lien.  Ainsi  dans  riiémor-- 
rag'e  d’un  vaisseau  décidcmenl:  inac- 
cessible à la  ligature  et  à la  compres- 
sion , *011  ne  manquera  pas  de  sus- 
pendre un  moment,  par  le  tourniquet , 
l’écoulement  du  sang  • on  absorbera 
du  mieux  qu’on  pourra  ce  qui  s’en 
trouvera  d’épanché  5 et  le  cautère 
étant  chaud  jusqu’au  blanc  ^ on  l’ap- 
pliquera promptement,  pour  le  retirer 
avant  qu’il  ait  cessé  d’être  rouge.  De 
cette  manière  il  laissera  intacte  l’es- 
carre qu’il  aura  faite  ; et  si  l’on  juge 
que  celle-ci  ne  soit  pas  assez  épaisse 
pour  servir  de  digue  à l’impétuosité 
.du  sang  , on  reportera  un  second 
cautère  aussi  chaud  que  l’étoit  le 
premier,  et  qui  ne  restera  pas  plus  de 
temps  en  place. 

Deux  faits,  aussi  vulgaires  que  faciles 
à expliquer , se  présentent  à l’appui  du 
principe  que  je  viens  d’établir  : r.® 
p)Our  que  le  fer  des  repasseuses  glisse 
facilement  sur  la  toile  humide  et  em- 


( ) 

pesée,  il  faut  qu’il, soit  chaud  ; il  sV 
colle  et  ne  marche  j lus , dès  qu’il  se 
refroidit  5 2.®  lorsque  le.'. «enfans  passent 
du  pain  sur  un  poêle  de  mêlai  presque 
rouge  , ce  pain  se  détache  seul  et 
forme  une  gaufre  sèche  et  cassante  3 
mais  si  le  poêle  n’est  que  tiède  , 
ils  ont  beau  faire  , le  pain  y reste 
attaché. 

Bassins  assez  peu  ami  du  feu , n’a 
pu  pourtant  se  refuser  à en  louer 
Tutilité  dans  les  hémorragies  dont  il 
"vient  d’être  parlé.  Tandem  quoque  ^ 
a-t-il  dit,  candenti  ferro  nianct  sua 
laus  litilitasque  in  haemorraqiis  cem^ 
pescendis  » quihus  cœrcendis  nec 
vincula  chirurgica  ^ nec  styptica  sup- 
petient  ^ nsque  acni  aditiLs  patet  ^ et 
uhi  arteriae profundè partibus  immer^ 
guntur 

Delabissière  l’a  jugée  nécessaire  aussi 


(99)  Prix  de  la  ci-devaixt  académie,  t.  1 , pag. 
ici. 
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dans  les  occurrences  (rares  à la  vérité) 
où  les  moyens  ordinaires  sont  ou  inu- 
tiles ou  impraticables  ^ ce  telles  que  les 
M hémorragies  des  vaisseaux  qui  se- 
ront  situées  entre  des  os  ou  cassés 
w ou  déplacés  ; dans  les  fracas  du 
>5  carpe  et  du  tarse,  du  métacarpe  et 
>>  du  métatarse  (loo)  ». 

Mais  doit -on  y avoir  recours  dans 
l’ouverture  des  artères  intérosseuses , 
soit  de  la  jambe  , soit  de  l’avant- 
bras  , après  un  coup  d’épée  ou  de  tout 
autre  instrument  piquant?  C’étoit  le 
sentiment  de  Camper  qui , dans  le 
preinler  cas  en  avoit  obtenu  un  succès 
mémorable  ( loi  ) 5 et  je  regretterai 


(100)  Ibkl.  t.  3 , pag.  392. 

(101)  Suppnjianuis  arteriam.  m'erosscarn  ciihi^ 

talent  ♦ tlhlalemve , ense  vcl  simili 
instruriiento  aento  pu7ictam  ,*  nil  certè 
h LC  loci  pressio  arrt  'viiiculuni  valehit  ; 
ferro  autem  ignito  per  cannulain  im~ 

niisso  iniireve  opor teint en  jus  rei 

jLuccessâs  mcniorahile  exempluni  iji 
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toute  lun.  yie  un  jeune  homfue  de  la 
plus  grande  espérance  , et  mon  arnl  , 
qui  ayant  eu  en  ijj5  l’artère  tibiale 
antérieure  décliirée  par  l’angle  d’un 
culeron  de  bouteille  cassée  , sur  lequel 
il  étoit  tombé  dans  un  temps  ^de  ver- 
glas, mourut  d’hémorragie  et  de  gan- 
grène , le  neuvième  jour,  après  avoir 
été  soumis  à tous  les  genres  de  com- 
pressions , ma  voix,  trop  Ibible  alors , 
n’ayant  pu  faire  entendre  aux  chirur- 
giens traitans-,  l’indispensable  obliga- 
tion d’en  venir  au  cautère-actuel. 

Bourienne  et  Gelez  ont  indiqué  des 
moyens  particuliers  de  compression 
41  la  faveur  desquels  ils  ont  réussi 
dans  do  pareilles  circonstances  à ar- 
rèter  le  sang  (102).  On  sait  d’un  antre 
côté  les  ressources  que  présentent  les 


praxi  xirll.  Prix  de  la  ci-Jevant  aca- 
demio,  t.  3,  P^g*  4'^3. 

(102)  Journal  de  niédec.  miiit.  caliier  d'’avrii  ^ 
1780  et  alibi. 
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anastomoses  des  artères  profondes  du 
bras,  avec  les  récurrentes  radiales  et 
cubitales  ; et  celles  de  la  poplitée  avec 
les  articulaires.  Aussi  suis  - je  d’avis 
qu’il  ne  faut  en  venir  au  cautère  que 
lorsqu’on  ne  pourra  plus  raisonnable- 
ment compter  sur  les  divers  autres 
secours  que  fournit  une  pratique 
éclairée. 

Quant  aux  hémorragies  qui  succè- 
dent à l’excision  d’une  tumeur  fon- 
gueuse , et  qui  résistent  aux  applica- 
tions connues,  il  n’y  a aucune  diffi- 
culté à les  réprimer  par  les  plaques 
de  feu.  Il  faut  même  se  presser  de  le 
faire  , si  une  diathèse  scorbutique  a 
fait  perdre  au  sang  sa  consistance , et 
s’il  coule  en  nappe  et  par  diapedèse 
à travers  les  débris  fongueux  qu’on 
n’a  pu  emporter.  Aforand  nous  en  a 
donné  l’exemple  dans  l’extirpation 
d’une  semblable  tumeur  au  nez  io3)  ^ 

(ic3)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  de  cliir*  t.  ii , 
pag.  218. 

et 


( 


et  Jol)  à jilèckren  n’en  entreprenoit 
an  eu  la  e cju’il  n’eiit  des  cautèies  tout 
])rêts  en  cas  de  besoin  (104). 

Nous  voilà  parvenus  au  domaine  le 
j)lu5  etendii  et  le  moins  contesté  du 
feu  , à la  carie  et  aux  autres  maladies 
des  os.  Ici , la  cliirurp^ie  ancienne  ne 
nous  offre  î^uères  que  des  erreurs,  que 
des  abus.  Comme  elle  cautérisoit  tou- 
tes les  fois  qu’il  y avoit  mortification 
aux  chairs  , elle  cautérisoit  aussi  tou- 
tes les  fois  qu’il  y avoit  altération  aux 
os  5 et  les  différentes  espèces  d’affec- 
tions osseuses  se  confondant  ainsi  à 


ses  yeux  , le  hasard  seul  avoit  presque 
îonjrairs  le  mérite  des  cures  que  de 
temps  en  temps  elle  o])éroit. 

Il  est  bien  iinj)ortant  de  distinguer 
les  caries  qui  doivent  être  soumises  à 
l'empire  du  feu  , d’avec  celles  où  il 
faut  s’en  interdire  l’usage , et  cette 
distinction  est  fiicile  à faire  d’après 


'ic4)  0 medicc-ciiir. 


cap.  2e,  pag.  12.3. 

G 
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Ie55  principes  qne  nous  avons  posés  en 
parlant  de  la  gangrène.  En  eilbt , ces 
maladies  ne  diflèrent  qne  par  la  na- 
ture des  parties  qu’elles  attaquenl:  ; et 
puisqu’il  est  si  dangereux  de  cauté- 
riser dans  la  gangrène  sèche  , il  doit 
l’être  autant  de  brûler  dans  la  carie 
qui  offre  ce  caractère.  Dans  celle-ci 
il  n’y  a point  d’humidité  vicieuse  ou 
superiiiie  à consumer  : c’est  au  con- 
traire un  excès  d’aridité  , une  priva- 
tion absolue  de  sucs  nutritifs,  qui  y 
a donné  lieu  ; et  la  chaleur  du  cau- 
tère ne  feroit  qu’accroître  cet  état 
à! eæarescence en  frapper  juscju’aux 
couches  osseuses  subjacentes  qui  jouis- 
sent de  la  vie. 

Dans  la  carie  humide  , la  rancidité 
qu’a  contractée  l’huile  médullaire  dont 
les  os  sont  imprégnés  (io5)  , établit  un 


(io5)  N’est-ce  pas  ce  qu’eritenrl  Ceîse  par  ces» 
mots;  1.^117/1  id  ipiod  pin^i/c  est  seineL 
çt  iterùm  adiirendum»  Lib.  8,  cap.  2*. 
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foyer  d’infection  (uie  le  feu  seul  peut 
anéantir  , en  dissipant  cette  liqueur 
dévorante,  et  en  calcinant,  pour  ainsi 
dire , les  lames  qui  en  ont  été  péné 
trées.  Il  faut  que  l’ardeur  ignée  aille 
raffermir  les  fibres  osseuses  trop  ra- 
mollies I qu’elle  pompe  par-tout  les 
sucs  ou  staî^nans.  ou  dégénérés  dont 
est  infiltré  leur  tissu  ; en  un  mot  , 
qu’elle  transforme  une  carie  liuiiiide 
en  une  véritable  carie  sèche  5 condi- 
tion sans  laquelle  il  est  physiquement 
impossible  de  la  guérir. 

Il  en  est  à-j^eii-près  de  même  des 
exostoses  : celles  qui  sont  solides,  in- 
dolentes , bénignes  , ne  doivent  jamais 
être  attaquées  par  le  cautère  actuel. 
L’art  a la  scie,  la  gouge,  le  trépan, 
le  ciseau , pour  les  faire  disparoître  ; 
mais  celles  qui  s’abscédent  , qui  se 
compliquent  de  pouriiture,  de  fongo- 

II  faut  lire  ce  qu’a  dit  Boërliaave  su  la  dégé- 
nérescence de  i’iiuile  méduilairc. 

G 2. 
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'Sites  ; celles  enfin  (ju'ôn  a nommées 
Jîialignes  y ne  cèdent  jamais  rjii’an  fen. 
Ce  sont  les  cancers  des  parties  dures, 

-•17  • ' 

et  il  n y a que  cet  a^ent  puissant  que 
ne  brave  point  leur  furie. 

Au  reste,  le  feu  appli'iué  sur  les 
os,  présente  les  inêines  phénomènes 
que  sur  les  chairs  ; il  produit  des  es- 
carres que  Ton  appelle  séquestres 
ou  croûtes  y ou  laines  ecefoliatives.  Il 
forme  une  enceinte  de  vie  autour  des 
" parties  mortes  ; il  y détermine  un  en- 
gorgement léger  qui  s’enflamme,  sup- 
pure et  rompt  ainsi  les  liens  qui  exis- 
toient  encore  entre  ces  parties  et  celles 
où  la  nature  a repris  ses  droits. 

Il  est  essentiel  , dans  fusage  des 
cautères  sur  les  os,  de  savoir  en  me- 
surer la  force  et  la  durée  sur  la  soli- 
dité plus  ou  moins  grande  ’ de  leur 
texture  , et  l’épaisseur  dont  ils  sont 
doués  ; la  chaleur  pénètre  assez  faci- 
lement ceux  qui  sont  rares  et  spon- 
gieux , dans  l’état  sain  ; mais  dans 
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rétat  morbifique  qui  en  exige  ie  re- 
cours y elle  a de  la  peine  à s’y  pro- 
pager , à cause  des  parties  liinnides 
dont  leurs  cellules  sont  ^oraëes  ; ainsi 
aux  extrémités  articulaires,  aux  os  du 
carpe  et  du  tarse  , à l’apopliise  mas- 
tüide , etc.  il  en  faut  proportionuel- 
leiiicnt  plus  qu’aillcurs,  pour  opérer 
i’exsiccation  nécessaire  à la  cure  , et 
pour  obtenir  l’espèce  d’exfoliation  pul- 
vérulente qui  leur  est  particulière. 
Les  os  du  sterijuiii  sont  exceptés  de 
cette  régie.  Comme  ils  sont  très-minces 
et  très- poreux  , la  chaleur  les  traverse 
promptement , et  elle  pourroit  offenser 
les  organes  qu’ils  recouvrent  , si  on 
lui  dounoit  trop  d’intensité.  Pierre' 
Miirehettis  a prétendu  même  qu’il  ne‘ 
falloit  jamais  cautériser  ces  os,  parce' 
que  1 exroliation , au  lieu  de  se  borner,, 
comme  dans  les  autres,  et  d’arriver  au’ 
bout  de  trente  ou  quarante  jours 
s’étend  toujours  trop  loin,  et  se  fait 
attendre  quelquefois  des  années  : mur'-- 

ijr-  3' 
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quam  autem  deveniendum  ad  inustîo- 
nem  assis  sterni , quia  non  abscedit 
alioriun  more  qiuic  ^ licèt  eæ  toto  cor- 
rupta  non  sint  y si  inurantur  y soJa 
pars  lahe facta  abscedit  y superstite 
alia  laudabili  ; quod  non  cojitingit 

ossi  sterni quia  potihs  inustione 

ad  in  ternam  usque  ipsius  partent  per- 
vadente  y totani  illam  ahscedet'e  ne- 
cesss  est  y non  quidem  spatio  triginta 
aiit  quadraginta  dierum  y prout  alia 
ossa.  , sed  tri  uni  aliquandb  amioi'um  : 
undè  consulo  ut  nunauàni  os  sterni 

J. 

inuratis  (106).  Cet  auteur  préféroit  la 
rugi  ne  (abrasionem)  ^ et  il  a cité  une 
observation  où  elle  lui  avoît  réussi. 

Celsc  avoît  déjà  défendu  de  cau- 
tériser les  os  du  sternum  : item  sive 
capitis  y sive  pectoris  ustio  inutUis  ... 
loTigèque  perniciosissimum  est  inurere 
quod  in  osse  pectoris  est  (107).  Mais 


(106)  Syllog.  obs.  me^ico-cliir.  obs.  Sç. 
(J07)  Lib.  8 J cap.  2. 


( l-'îl  ) 

si  on  invoqne  l’expérience  de  quel- 
ques autres  praticiens  , on  trouve  que 
ces  os  sont  susceptibles  de  recevoir 
rimj)ressioii  du  feu  et  de  la  soutenir 
sans  accidens  , quand  on  sait  la  ino« 
dérer,  quand  on  n’applique  le  cautère- 
actuel  que  d’une  manière  transcur- 
rente.  Josuà  Aymai'  y chirurgien  de 
Grenoble , s’en  est  servi  utilement  pour 
détruire  une  carie  très-étendue  (loSj, 
et  ce  n’est  ])oint  le  seul  qui  l’ait  em- 
ployé aussi  heuieusemeiit  dans  cette 
circonstance  , quoiqu’il  faille  convenir 
que  le  trépan  a souvent  été  préféré  , 
et  mérite  en  effet  de  l’être  quelque- 
fois (109). 

On  est  dispensé  d’être  aussi  scru- 
puleux , quand  on  a affaire  à des  os 


(108)  Observ.  cominiiniqnée  à Lazare  Rivière  , 

siib  fin.  oper.  omnium. 

(109)  Voy.  à C8  sujet  le  mémoire  de  La  Mar- 

tinière  , dans  ceux  de  la  ci-devant  aca- 
démie de  cliir.  t,  4 , pag.  567. 
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cylindriques  , cependant  il  seroît  dan- 
gereux d’y  prodiguer  le  feu  , parce 
que  ce  sero.it  doubler,  sans  nécessité, 
ia  perte  de  substance , et  envelopper 
dans  la  ruine  de  la  portion  osseuse 
altérée,  des  couches  saines  (ju’ün  eut 
pu  conserver.  Lorsque  , dans  ces  os  , 
ia  carie  a miné  jusques  près  du  canal 
médullaire , on  prendra  garde  d’ap- 
puyer trop  long- temps  le  cautère  , aiiii 
de  ne  pas  enllamuier  ia  membi  .iue  de 
ce  canal  , et  de  ne  pas  exposer  ia 
nioéle  à entrer  en  fusion,  ce  qui  au- 
roit  les  plus  fâcheuses  suites.' On  fera 
cnsorte  aussi , dans  toutes  les  caries 
considérables  , et  dans  les  exostoses 
SLippurées , de  ne  pas  achever  en  une 
seule  séance  l’oeuvre  de  la  cautérisa- 
tion, de  peur  de  trop  échauffer  i’os. 
Mais  une  fois  que  l’on  aura  détruit 
tout  ce  qui  étoit  à détruire,  il  faudra 
abandonner' le  cautère  , et  attendre  le 
travail  de  l’exfoliation  que  des  appli- 
cations journalières  ne  manqucroient 


pas  de  troubler,  de  reculer*,  et’peiu-- 
étre  défaire  avorter.  Avant  ti’opérer, 
013  enlevera  avec  la'  rumine  le  j)]u3 
ciu’oii  pourra  de  la;  verinoiduse  cjui- 
couvre  la  carie,  et  qui’,,  sans  cela,, 
iutercepteroit  reffet  du  feu.  Dans  ies. 
exostoses , ou  retraiicliera  avec  le  bis-- 


touri  , et  pour  la  même  raison*,  tout 
ce  qu  il  sera  possible  de  î'etrancher. 

Nos  pères  s’ètoient  fait,  de  la  ma-- 
riière  de  préserver  de  rijn|)ressiou  du. 
feu  les  chairs  (jui  avoisinent  la  caiie,. 
une  affaire  d’autant  j)lus  sérieuse 
qu’ils  étoient  moins  hardis  dans  les- 
incisions  qu'il  faut  de  temps  en  temps 
pratiquer  pour  la  mettre  à décou vei  t. 
Je  ne  finirois  point,  si  Je  Youlois  rap- 
porter les  innombrables  expétlums 
qu  ils  ont  tour-à*tour  essayés  dcius. 


cette  vue.  Ce  que  Je  ne  puis  taire 
c est  (jue  l usage  des  canules  de  toutest 
especes  , des  éponges  humides  , dus 
coton,  de  la  cliai’pie  , du  lin  cri^' etc 


du  linge  mouillés,  est  aussi 


ancitiii 


(*^  r* 

J» 
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que  celui  de  la  cautérisation^  cya  Hip- 
pocrate^ Paul  cP  Epine  y Allmcasis^  etc. 
ont  recommandé  ces  moyens  j et  que 
malgré  les  efforts  faits  de  tout  temps 
pour  en  trouver  de  meilleurs  , c’est 
encore  à eux  qu^est  borné  , de  nos 
jours  , l’art  du  cautérisrne. 

Les  canules  ont  leur  utilité,  sans 
doute  ; aussi  ai-je  eu  soin  d’en  pour- 
voir le  cautère  en  roseau  , le  seul  de 
tous  les  grands  cautères  qui  soit  sus- 
ceptible d’en  avoir  une  (voy.  fig.  7). 
Elle  est  d’acier  , comme  le  cautère 
lui-même,  et  a près  d’une  ligne  d’é- 
paisseur : sans  quoi , se  mettant  trop 
facilement  en  équilibre  de  clialeur  avec 
cet  instrument,  elle  brideroit  aussitôt 
les  cliairs  qu’elle  est  destinée  à pro- 
téger. Ce  de  voit  être  le  défaut  de 
celles  de  bois  , dont  les  grecs  ont  fait 
mention  , et  de  celles  que  Job  à 
JMéekren  faisoit  fabriquer  avec  de  sim- 
ples fenil  les  de  métal  laminées  ex 
bracteâ  (120). 


(iio)  Cap.  70  J pcig.  337. 


( ) 

La  canule  ne  convient  que  dans  les 
caries  situées  à une  grande  profon- 
deur, et  vers  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  SC  frayer  une  route  sulfisante, 
soit  avec  les  dilatans  , soit  avec  l’ins- 
truinent  tranchant.  Elle  est  alors  la 
seule  barrière  que  Ton  ait  à mettre 
entre  les  chairs  et  le  feu  ; encore  ne 
faut-il  pas  y laisser  séjourner  long- 
temps le  cautère  , car  elle  finiroit  par 
devenir  aussi  chaude  que  lui.  Par-tout 
ailleurs  , il  seroit  aussi  embarrassant 
qu’inutile  de  s’en  servir;  il  vaut  mieux 
former  autour  de  la  carie  , s’il  u’y 
e.xiste  ])as  déjà,  un  dégagement  aussi 
étendu  qu’elle  l’exigera  et  que  le  per- 
mettra la  nature  des  jiarties  voisines, 
pour  garantir  ensuite  celles-ci  de  facou 
à ne  point  cacher  à l’opérateur , cornme 
font  les  ranidés,  et  ce  c|ii’il  a fait, 

et  ce  qn’il  lui  reste  encore  à faire  ; 

» ' 

mais  je  préviens  qne  , lorsqu’on  a été 
obligé  d’inciser  pour  découvrir  la 
carie,  il  faiTt  laisser  passer  ])!usieurs 
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heures  , ou  altendre  au  leiuleiiiaru  , 
avant  d’appUqner  le  cautère  , parce 
que  le  sang  venant  à.  couler,  pourroit 
en  éteindre'  la  chaleur,  ou  en  con- 
tracter-assez  lui-même,  pour  brûler 
les  bords  de  la  plaie  sur  lesquels  Tes- 
pèce  de  bouillonnement  où  il  entre- 
roit,.ne  manqueroit  pas  de  se  faire 
rejaillir.. 

L’éponge  humide  occupe  trop  de 
place,  et  est  trop  difficile  à contenir, 
pour  servir  à l’usage  dont  il  s’agit  ici. 
Les  substances  lanugineuses , la  char- 
pîé  et  les  comjiresses  mouillées  sont 
beaucoup  plus  traitables,  et  ne  for- 
ment de  volume  qu’autant  qu’oii  veut 
leur  en  donner  5 aussi  les  emploiè  t-oii 
dè  préférence  , quoiqu’elles  ne  soient 
point  elles-mêmes  exemptes  d’incon- 
vé.niens  , et  qu’il  y ait  un  moyen  dé- 
fensif encore  ])[ns  simple  et  plus  sûr. 
Cè  moyen  , nous  le  tenons  de  Camper  y 
qui;  se  faîsoit  un  plaisir  de  fineliquer 
à',  sesramis  ; et  nous  savons  que  Louis , 


( 1^7  ) 

qui  fut  le  plus  cliéri  de  tous  ceux  de 
ce  grand  lioimne  , dont  il  avoit  été 
rinstitutenr  en  anatomie  et  en  chi- 
rurgie,-/a eu  recours  plusieurs  fois 
avec  succès  : c’est  du  carton  épais, 
d’une  ligne,  bien  battu  , poli  des  deux 
faces,  et  que  l’on  a coutume  d’aj^peler 
carton  lissé.  On  en  découpe  des  bandes 
plus  ou  moins  larges,  selon  la  profon- 
deur à laquelle  se  trouve  l’os  carié  j 
et  moyennant  des  plis  faits  à j)ropos  ,, 
on  leur  donne  la  forme  ou  d’un  quarré, 
ou  d’une  losange,  etc.  selon  la  ligure 
de  la  plaie  que  l’on  veut  mettre  à 
couvert.  Lorsque  tes  marges  de  cette 
plaie  sont  élevées  , lè  carton  s’y  tient 
de  lui  -même,  en  vertu  du  ressort  dont' 
il  jouit.  Dans  la  supposition  contraire,, 
il  faut  le  fixer  avec  des  pincettes  à’ 
pansement  ou  tout  autre  instrument,, 
que  l’on  appuiera,  non  sur  sa  circon- 
férence, mais  sur  son  bord  extérieur,, 
afin  que  celui  qui  porte  sur  l’os  , s’y 
applique  de  plus  près.  Il  seroit..  boni 


( i58  ) 

(le  faire  à ce  dernier  quelques  entailles, 
s’il  étoit  destine  à être  placé  sur  un 
os  cylindrique  ; autrement , il  y por- 
teroic  à faux,  et  pourroit  laisser  passer 
sous  lui  la  sanie  bouillante  que  le 
cautère  fait  quelquefois  exsuder  du 
fond  de  la  carie. 

Il  n’est  pas  difficile  de  sentir  quelle 
doit  être  la  supériorité  de  ce  petit  aj)- 
pareil  sur  celui  de  la  charpie  , ou  du 
linge  mouillés,  lesquels,  avec  quelque 
soin  qu’on  les  exprime,  n’en  restent 
pas  moins  sujets  à fatiguer  la  plaie 
par  la  chaleur  de  rhumidité  que  la 
présence  du  feu  repousse  sans  cesse 
vers  le  coté  qui  en  touche  les  lèvres  ; 
qui  peuvent  en  outre  s’enflammer  par 
le  contact  du  cautère,  et  qui,  par  la 
place  qu’ils  occupent,  rétrécissent  trop 
' celle  où  il  est  nécessaire  d’operer.  Le 
carton  n’a  aucun  de  ces  inconvéniens: 
on  ne  sauroit  même  croire  combien  il 
est  prc^pre  à résister  à la  chaleur , et 
avec  quelle  sûreté  les  parties  saines  en 
sont  mises  à l’abri. 


'(  ) 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  le 
choix  du  cautère  doit  varier  selon  la 
figure  , les  dimensions  et  la  profon- 
deur de  la  carie  ÿ que  ce  sont  ceux  à 
platine  qu’il  faut  employer , lorsqu’avec 
une  certaine  étendue  , elle  n’est  (jue 
superficielle  5 que  les  autres  sont  faits 
pour  la  poursuivre  plus  loin  ; et  que 
le  cultellaire  peut  servir  à partager  , 
à morceler  une  lame  exfoliative,  dont 
l’excessive  largeur  nniroit  à la  sépa- 
ration. 

Lorsqu’elle  est  à-Ja-fois  étendue  et 
profonde  , Celse  conseille  d’y  faire 
])lnsienrs  trous  avec  le  trépan  pyra- 
juîdal,  et  de  cautériser  ensuite  chacun 
de  ces  trous  3 jusfju’à  ce  qu’on  juge 
avoir  atteint  les  dernières  racines  du 
mal  : igitur  si  caiies  oltè  descendit ^ 
per  terehi'am  urgenda  crehris  forand- 
îdbiis  est  quiw  aUitudine^  vitiurn , 
aequent  ; tum  in  ea  foî'amina  démit- 
tenda  candentia  ferramenta  surit  ^ 
do  liée  sic  cil  rn  os  eæ  toto  fiat  (111). 

(111)  Lib.  8 J cap.  2. 
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J’approuve  fort  cette  pratique  trop 
peu  connue  , et  je  la  crois  d’un  grand 
secours , sur-tout  dans  les  exostoses  , 
dans  le  spina-ventosa , et  dans  cpiel-- 
c[ues  espèces  de  pcædartJu'ocace, 

Il  n’est  aucun  signe  auquel  on  puisse 
recoiinoître  qu’on  a assez  brûlé  , et 
qu’il  ne  faut  pas  aller  outre.  La  sanie 
aucunement  spumeuse  que  le  chirur- 
gien verra  sortir  des  porosités  de  L'os: 
carieux , selon  jùnorcise  Paré  (112),- 
en  est  un  ti ès-équivocjue  ^ et  la  sensa- 
tion de  chaleur  que,  selon  quehjues 
autres  , les  malades  éprouvent  lorsque 
le  cautère  est  arrivé  au-delà  de  la 
carie,  en  est  un  encore  plus  trompeur, 
s’il  n’est  pas  une  pure  supj)osition  5 
mais  on  doit  savoir  , du  moins  par 
approximation  , jusqu’oii  le  mal  peut 
se  j)orter^  et  c’est  d’après  cette  donnée 
qu’il  faut  calculer  la  quantité  de  feu 
nécessaire  à la  guérison. 


(ii2)  Livre  19,  chap.  24,  pag.  4*^3.- 


( ) 

Je  terminerai  cette  section  par  un 
passage  Je  Louis  , sur  Tutilité  et  la 
configuration  du  cautère-actuel  dans 
la  saillie  des  os  , après  Tamputation. 
cc  Par  inénageiiient  , dit  ce  savant 
55  maître  , pour  l’espi  it  des  malades , 
55  (|u’iiitiinidoit  la  proposition  de  Tu- 
55  sage  de  la  scie  pour  la  résection 
55  du  Ijout  de  l’os,  j’ai  conseillé  de 

55  se  servir  du  cautère-actuel et 

55  ai  lait  construire  pour  cette  cauté- 
55  risatîon , une  espèce  de  cisoires , dont 
55  les  lames  sont  mousses  et  ecîian- 
55  crées  en  forme  de  crOiSSâîit  , afin 
55  d’embrasser  le  corps  de  l’os  direc- 
» te  ment  à l’endroit  où  l’on  veut  en 
» obtenir  la  séparation  : ce  moyen 
55  abiège  la  difficulté,  et  dispense  de 
>5  l’appllcatioa  des  cautères  plats  par 
55  les(|uels  on  voudroit  brûler  toute  la 
« portion  saillante,  en  l’attaquant  inu- 
55  tilement  par  son  extrémité  (ii3)  ». 

(ii3)  Mém.  sur  l’amput.  de  la  cuisse.  Voy. 
dans  ceux  de  ia  ci-dev.  acad.  t.  4 ? p2g‘43. 
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J’ajoute  que  l’introduction  du  cautère 
en  roseau,  jusqu’à  une  certaine  hau- 
teur, dans  le  canal  médullaire,  lors- 
que celui-ci  est  resté  ouvert , liâteroit 
encore  davantage  la  chute  de  la  pièce 
saillante,  en  la  desséchant  en  dedans, 
tandis  que  les  cisoires  brûlantes  la 
dessécheroient  au-deiiors. 
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QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE 

SECTION. 


Règles  de  détail  sur  la  pyi'o- 
tec  Julie-chirurgie  ale- pratique . 

J usQu’ici  je  n’ai  guères  donné  que 
des  généralités  , et  sur  l’usage  de  la 
cautérisation  métallique  , et  sur  les 
précautions  qu’il  faut  y apporter  ; mais  j 
le  programme  de  la  ci-devant  acadé-  j 
rnie  m’impose  une  tâche  plus  étendue;  J 
il  exige  encore  que  j’indique  selon 


( ) 

quelles  règles  et  avec  quelles  précau- 
tions on  doit  administrer  ce  genre  de 
secours  , eu  égard  aux  différentes 
parties  et  à la  distinction  des  cas  ou 
il  peut  être  nécessaire  ou  utile  ; et 
c’est  ce  que  je  vais  in’elforcer  de  faire 
dans  cette  section,  que  je  diviserai  en 
autant  de  paragraphes  qu’il  se  pré- 
sentera de  régions  où  le  feu  puisse 
et  doive  être  appliqué. 


Cautérisation  à la  tête*- 

On  ne  sa  croit  parler  de  l’applica- 
tion du  cautère-actuel  au  soiniiiet  de 
la  tête  , sans  réveiller  aussitôt  le  sou- 
venii'  des  malheurs  dont  les  ouvrages 
de  Haën  et  Pouteau  attristent  leurs 
lect  urs.  Mais  trois  exemples  propres, 
il  est  vrai,  à inspirer  quelque  réserve , 
à donner  (jiielqu’inquiétude  sur  l ette 
tautéiisalioii , doivent-ils  faire  oublier 


( ) 

les  guérisons  innombrables  que  nos 
pères  , que  des  modernes  mêmes  pour- 
roient  leur  opposer?  Je  l’ai  déjà  réj)été 
plusieurs  fois  : l’antiquité  prévenue 
pour  le  feu , Ta  employé  avec  aussi 
peu  de  ménagement , qu’elle  en  a mis 
dans  les  éloges  enthousiastes  qu’elle 
nous  en  a laissés  (*).  Mais  si  elle 
a voit  eu  à lui  reprocher,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  les  désordres  mor- 
tels dont  on  a été  témoin  à Vienne 
en  Antiiclie  et  à Lyon  , ne  l’ent-elie 
pas  rejeté  aussi  avec  hoî^’ciu-  ? et 
quelques  écrivains  de  ce  temps  ji’eus- 
sent-ils  pas  du  moins  averti  la  posté- 
rité de  se  tenir  en  garde  corUre  nu 
si  periide  agei.’t  ? Cependant  depuis 


(^)  Il  fut  soutenu  , en.  1752  , aux  écoles  (ie 
médecine  de  Paris , par  Giüot  , sous  la 
présidence  de  Besnier  , la  proposition 
suivante  : utruni  in  ustinnis  iisu  /nedico 
culpanda  ncotericoruni  tinilditas  , an- 
veterurn  au  dada  ? AJJirin. 


Hippocrate  ]us>ç\\\^âx\iL  deux  praticiens 
fjue  je  viens  de  nommer , il  n’a  cessé 
d'étre  recommandé  , et  toujours  des 
observations  encourageantes  ont  été 
présentées  à l’appui  de  cette  prescrip- 
tion. Laissons  Sanctorius  et  Ziecchîus 
faire  tous  leurs  efforts  pour  le  décré- 
diter : ce  sont  les  seuls  qui  aient  tenté 
autrefois  une  pareille  entreprise  5 et 
on  sait  combien  furent  vaines  leurs 
injustes  déclamations. 

J’ai  sous  les  yeux  la  ]Jupart  des 
ouvrages  aux  auteurs  desquels  Haën 
a fait  l’injurieux  reproclie  d’avoir 
proposé  y non  ce  qu’ils  avoient  fait , 
mais  ce  qu’ils  avoient  lu  ou  entendu 
dire  , et  d’avoir  peut-être  caché  des 
évènemens  désastreux,  j)our  n’étaler 
que  des  succès  dus  au  hasard  ou  à 
l’heureuse  inexactitude  d’une  appli- 
cation manquée.  Si  Aretée  ^ Celsc  ^ 
\Galie.’i  y Iviésué  , Ixkazès  j Césalpin 
sFü.’itanus , Devlgo  ^ Mercatus , HouF 
'.lier  ^ Paré  y HTiret  ^ Flaters  j Hojf- 
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man  , Nuck^  Faüope  ont  parlé  d’après 
les  autres  , sans  avoir  jamais  ni  mis 
en  usage  eux-mêmes  , ni  vu  adminis- 
trer le  moyen  qu’ils  ont  conseillé  avec 
tant  d’instance  ; ils  en  ont  fait  l’aveu, 
et  n’ont  point  donné  leur  expérience 
pour  garant  de  la  bonté  de  ce  moyen; 
mais  ce  n’est  pas  sur  la  foi  d’autrui  , 
qu’il  a été  célébré  par  Epîphanius 
Ferdinandus  y Petrus  Salins  ^ A Sé- 
vérin  , Caesar  JMaclia  Jean  Horn  , 
Fabrice  d^ Aquapendente  ^ Cappivac- 
cius  Scultet , Rivière  y Charles  Je- 
pois  y Dekker;  Jamzjverde  y Job  à 
Mèekren  y etc.  ; ils  ont  été  présens; 
ils  ont  été  les  acteurs  mêmes  de  ce 
procédé  que  l’on  a voulu  bannir  de 
l’art  de  guérir  ; et  quel(]ues-uns  , tel 
c\\x  Fpiphanins  y ont  attesté  le  ciel  des 
prodiges  qu’ils  lui  ont  vu  opérer. 
Qu’on  ne  dise  pas  que  ces  praticiens 
se  sont  contentés  d’un  attouchement 
léger  d’une  brûlure  si  superficielle  , 
que  le  cerveau  n’a  pu  se  ressentir  de. 


( ) 

ses  ravages.  Je  frémis,  en  les  lisant, 
de  les  voir  quelquefois  enfoncer  jus- 
qu’au diploë  le  fer'ardent,  et  peu  s’en 
fau droit  que  je  ne  me  joignisse  à 
leurs  adversaires  , pour  condamner  de 
si  dangereux  excès.  Cependant,  loin 
qu’il  soit  résulté  d’une  cautérisation 
de  cette  profondeur,  les  accidens  qui 
ont  causé  tant  d’effroi  à Haé'n  et 
Fouteau , on  est  étonné  d’apprendre 
que  , dans  des  circonstances  où  l’on 
s’ést  arrêté  trop  tôt , la  guérison  est 
restée  douteuse  , et  a forcé  à une 
itérative  adustion.  Écoutons  ce  que 
rapporte  à ce  sujet  Frédéric  Fekker: 

; il  s’agit  d’une  fille  aveugle  , à qui  la 
I cautérisation  du  synciput  fut  jugée 
i nécessaire  : quam  phiribus  etiam prae- 
\ senti  bu  s primo  instituit  chirurgus  Her^ 
r manus  à Delden  , artis  suae  benb 
I peritus , ad  primant  cahariae  lami- 
1 nam  usque  urendo  , et  vulnus  secun- 
' du?n  artetn  poste  ci  tractando  ^ mox 
I Icvamen  sensit , et  brevi  à caecltate 
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liherata  fuit  ; notandum  si  lamiiiaw 
primaui  non  attingas  ^ nunquam  suhi- 
taneum  ohservari  levainen,  Quamdih 
vulnus  illud  fuit  n partum  , benè  po- 
terat  videra  pue  U a ; verîim  occluso 
vulnere  récidivant  passa  fuit  y et  quod 
dolendum  , statim  iterhm  coalescit  y 
ortinem  etsi  navent  operam  chu'urgi. 
Secunda  et  tertia  vice  chirurgus  Jus- 
tus  Eensaëm  ^ reverà  dexterrimus  y 
cauterium  inflexit  non  tantîim  ad 
laminant  capitis  primam  y sed  ad  di- 
ploem  ipsum , et  semper  non  tantum 
maximum  lêvamen  sensit y sed  statim 
oniiiia  videra  poterat  y et  adhuc  videt 

(ii4). 

A,  Séveriri  ne  parvint  à guérir 
François  de  V Ange  ( ab  Angdo)  , 
dont  il  nous  a transmis  robservatioii 

(ii4)  Exercit.  practic,  109*  J^ekker  o.  fait 
graver  la  pièce  (Pos  séparée  par  la  suite. 
On  y voit , au  milieu  , des  traces  de  la 
suture  sagittale. 

qu’en 
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qu’en  biûJanî  la  première  table  ; le 
beau-pere  de  Gentilis  et  le  fils  de 
Gaspard Guariai  ii’obtinrent  leur  déli- 
vrance qu’à  ce  prix  (11 5).  Chez  l’enfant 
à qui  Thomas  ^chouteri  fit  mettre  le 
feu  , à l’hôpital  de  Leyde  , la  surface 
de  l’os  fut  également  calcinée  ; et  pour 
ne  pas  accumuler  inutilement  les  cita- 
tions, ne  fut-ce  pas  jusqu’à  i’os , que 
Davies  , chirurgien-major  du  quator- 
zième régiment  d’infanterie , en  Angle- 
terre , appliqua,  d’après  le  conseil  du 
docteur  Trinnie  ^ le  cautère-actuel  à 
ce  malade , dont  l’iiistoire  et  la  guérison 
sont  consignées  dans  le  premier  vo^ 
lume  des  mémoires  des  médecins  de 
Londres  ? 

Toiiteau  a été  trop  prompt  à se 
: prévenir  contre  un  genre  de  secours 
1 eut  ete  si  facile  a sa  grande  saga- 
I cité  de  dépouiller  de  ce  qu’il  peut 


(u5)  PyrotecK.  part.  2,  cap.  2 , lib.  i. 

H 


J 
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avoir  de  dangereux.  Mais  , partisan 
aussi  déclaré  qu’il  l’étoit  de  Xustion 
des  arabes  y f’aut'-il  être  surpris  s’il  lui 
a fait  un  tel  sacrifice?  c’est  la  suite  de 
ce  fanatisme  auquel  échappent  rare- 
ment les  réformateurs  , et  dont  peut- 
être  on  m’accusera  moi-même  de  ne 
m’être  pas  assez  défendu. 

Personne  n’est  plus  porté  que  moi 
pour  le  moxa  ; mais  j’ai  acquis  la 
preuve  qu’autant  sa  brûlure  est  avan- 
tai^euse  dans  une  foule  de  circons- 
tances,  autant  il  faut  peu  compter  sur 
elle  dans  les  maux  chroniques  et  dé- 
sespérés qui  nécessitent  la  cautérisa- 
tion à la  tête.  Le  coton  embrâsé  ne 
produit  qu’une  escarre  superficielle  5 
011  a beau  en  réitérer  l’application  , 
catte  escarre  ne  parvient  jamais  à in- 
téresser toute  l’épaisseur  de  la  peau. 
Touteau  a cité  l’exemple  de  la  femme 
Burel y chez  laquelle  la  combustion 
d’un  seul  cylindre  mit  le  crâne  à dé- 
couvert, dans  réi;endue  de  la  base  de 
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ce  cyliiKÎre  (ii6).  Je  me  garderai  bien 
de  contester  un  tel  fait  , ni  de  souiller 
la  mémoire  d’iin  grand  homme  par  un 
doute  outrageant.  Mais  je  réponds 
que  ce  fait  , puisqu’il  est  possible  , 
n’est  arrivé  que  cette  seule  fois  ; et  si 
on  en  appeloit  au  témoignage  des 
chirurgiens  qui  ont*  fait  usage  aussi 
de  cette  méthode,  je  suis  bien  sur 
quetous  confirmeroientce  que  j’avance, 
l^our  moi,  qui  ai  commencé  par  elle, 
et  qui  ai  été  oi)iigé  de  lui  en  associer 
une  plus  active,  vainement  je  me  suis 
efforcé  d’obtenir  cette  dénudation  des 
os  du  crâne  : malgré  l’activité  de  la 
combustion  , et  le  nombre  des  cônes 
que  je  faisois  successivement  briller 
à la  même  place  , V escarre  ne  s’est 
;amais  trouvée  assez  profonde  pour 


'116)  OEuvres  posth.  t.  2 , pag.  55.  Il  faut  , 
pour  bien  entendre  cette  discussion  , 
avoir  lu  , et  se  rappeler  le  mémoire  di 
Pouteau,  inséré  dans  ledit  vol. 

H 2 
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déiruire  en  entier  le  cuir  chevelu. 
Vouteau  avoit  fait  lui -même  cette 
reniarque  dans  rapplication  du  fer 
ardent  : ce  un  seul , a-t-il  dit  à Haën  y 
>3  quelque  rouge  qu’il  soit  , portera  ’ 
33  bien  une  vive  chaleur  au-delà  de  la 
33  ])eau  'y  mais  il  ne  sera  point  des- 
33  tructif  pour  toute  sonépaisseur  (117)33; 
à plus  forte  raison  auroit-on  pu  lui 
dire,  à son  tour:  ce  un  seul  cvlindre 
33  de  coton  ne  sufilra-t-il  point  pour 
3*  la  détruire  , cette  épaisseur  ; et  si 
33  on  s’obstine  à les  multiplier  , la 
3*  chaleur  forte  qu’ils  exciteront , pen- 
35  dant  leur  combustion,  venant  à se 
3^3  propager  jusqu’aux  menînges,  en- 
33  fantera  précisément  les  mêmes  acci- 
33  dens  que  vous  avez  reprochés  aux 
33  fers  brùlans , et  dont  vous  avez  cru 
3»  le  coton  exempt,  sans,  pour  cela, 
.33  produire  une  escarre  capable  de  • 


4^ 

! 


(117)  Voy.  une  note  de  Pouteau  , dans  le* 
mémoire  susdit,  pag.  35. 


( ) 

» mettre  l’os  ù mul , après  sa  sépara- 
:>5  tiori  C’est  cependant  cette  dénu- 
dation des  os  du  crâne,  et  l’exfolia- 
tion  qui  s’ensuit,  qui  décident  du  suc- 
cès de  l’applicaticj!  du  l’eu,  tant  dans 
1 epilepsie  que  dans' la  goutte-sereine, 
etc.  Les  observateurs  sojit  presque  tous 
d’accord  sur  ce  point,  et  c’est  peiit- 
etre  une  des  vérités  que  rexpérience 
démontré  le  plus  incontestablement. 
Soit  que  la  désorganisation  violente 
du  péricrane  dans  un  lieu  où  son  com- 
merce avec  les  enveloppes  dn  cerveau  , 
et  plus  intime  et  pins  étendu , porte 
/ ^ irradiations  nerveuses  cana- 

i 

Lies  de  changer  le  ton ^ îe  mode  mor- 
bifique ; soit  que  la  nécrose  imprimée 
à l’os  , dans  ce  même  lieu  , qui  est 
comme  le  centre  d’où  partent  et  où 
; reviennent  toutes  les  oscillations  sus- 
citées, ajoute  à cette  révolution  salu- 
naire  ; soit  enfin  que  la  nécessité  et  la 
lenteur  de  la  séparation  de  la  lame 
desséchée  entretienne  plus  long-ternos 


( 174  ) 

l’ulcère  ouvert , ou  donne  lieu  à une 
suppuration  plus  profonde  et  plus 
immédiate  , car  je  ne  veux  hasarder 
aucune  explication  ^ il  est  certain  que 
si  le  feu  n’atteint  point  l’os,  et  ne 
l’atteint  point  assez  pour  le  forcer  , 
dans  la  suite  , à s’exfolier,  il  ne  pro- 
curera tout  au  plus , et  dans  les  cir- 
constances memes  les  plus  avanta- 
geuses , qu’une  suspension  plus  ou 
moins  durable  de  la  maladie  ^ tandis 
que,  dans  la  supposition  contraire,  à 
moins  que  la  cure  radicale  ne  soit 
rendue  impossilile  par  des  obstacles 
idiopathiques  , il  l’opérera  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  à 
choisir  des  moyens  capables  de  faire 
sur  le  péricrâae  et  l’os  , cette  double 
impression  , sans  exposer  les  mem- 
branes du  cerveau  et  le  cerveau  lui- 
mêiiie  à s’en  ressentir  d’une  manière 
dangereuse.  On  sait  que  c’étoit  là 
toute  la  crainte  de  Haë/i  et  Fouteau: 
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crainte  en  ajiparence  justifiée  par  Tou- 
vertiire  de  trois  cadavres  , dans  les- 
quels ils  avoient  trouvé  la  lame  vitrée 
félêe  un  commenceuient  de  srq^pu- 
ratioii  à la  dure-mère,  à l’endroit  du 
crâne  où  le  caulère-actucl  avoit  été 
appliqué  3 sans  parler  d’une  foule  de 
phénomènes  spasmodiques  observés  , 
tant  dans  la  poitrine  , que  dans  le  ])as- 
ventre  de  ces  corps  , et  mis  également 
sur  le  compte  du  feu  (118).  Mais  ces 
praticiens  d’ailleurs  si  distingués 3 mais 
Van’T)oëvereii  qui  a enchéri  encore 
sur  les  alarmes  qu’ils  ont  voulu  nous 
faire  partager  , ont- ils  eu  raison  d’at- 
tribuer au  cautère-actuel  des  effets 
dont  on  ne  doit  accuser  que  le  vice 
le  plus  évident  de  son  application  (119)  ? 
J’ose  répondre  que  Liber  qui  cauté- 


(118)  Voyez  l’ouvrage  de  Haën  et  celui  de 
Fouteau. 

(1Î9)  JJe  erroribus  medicorum  ntilitatc  tloti 
cnrentihus. 
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risa  les  deux  malades  de  Vienne,  à la 
manière  préférée  par  feu  T^audésy  son 
maître  , c’est-à-clire  après  avoir  mis 
l’os  à découvert  par  une  incision  préa- 
lable , appuya  trop  long-temps  le  fer 
ardent.  J’ose  répondre  encore  que 
JPoiiteau  qui  cautérisa  de  la  même 
manière  le  malade  succombé  à Lyon, 
commit  , malgré  sa  dextérité  habi- 
tuelle, la  meme  faute,  et  voici  sur 
quoi  je  fonde  cette  déclaration  : c’est 
que  le  fer  le  plus  rouge  appliqué  sur 
^e  crâne  d’un  cadavre  , pendant  quel- 
ques secondes  , laps  de  temps  plus  que 
sufiisant  pour  déterminer  l’exfoliation 
sur  le  vivant,  ne  communique  aucune 
chaleur  au  doigt  placé  à i’opposite  , 
ni  durant  cette  application  , ni  après 
la  retraite  de  l’instrument  : c’est  qu’il 
faut  piès  d’une  minute  pour  faire 
traverser  la  chaleur,  laquelle  augmente 
alors  de  plus  eu  plus  , même  après 
que  le  cautèi’c-actuel  a été  enlevé  : 
c’eit  que  pour  torréfier  l’os  au  point 
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d’en  fêler  s d’en  faire  éclater  la  table 
interne  , il  faut  un  degré  de  chaleur 
si  grand,  qu’il  est  impossible  d’y  par- 
venir, à moins  de  changer  plusieurs 
fois  de  cautère  , et  d’en  prolonger  , 
au-delà  de  toute  pfudence,  le  séjour 
sur  l’os. 

Ces  expériences  , faciles  à vérifier  , 
sont  entièrement  opposées  à celles 
dont  on  s’est  servi  pour  proscrire  un 
moyen  plus  redouté  qu’il  n’est  redou- 
table. Je  les  ai  faites  sur  des  os  secs  5 
je  les  ai  répétées  sur  des  os  frais.  J’ai 
cautérisé  des  têtes  de  cadavres  encore 

I 

recouvertes  de  leurs  tégumens  ^ des 
têtes  d’animaux  vivans  (120) , et  je  jure 
avoir  mis  dans  cet  examen  toute  la 
rigueur  et  tout  le  scrupide  que  méri- 
toit  son  importance.  Ce  n’est  pas  tout  • 


(120)  Carrel  , aiicie-n  cliiriirgien  en  clief  de 
l’hütel-dieu  de  Lyon  , a tait  plusieurs 
expériences  semblables,  et  a \ ec  de  pa- 
reils résultats. 

Il  O 


et  cet  argument- ci  est  sans  réplique  : 
j’ai  aussi  appliqué  le  cautère  à des 
sujets  vivans  , soit  pour  l’épilepsie  , 
soit  pour  d’antres  maladies  ; je  l’ai 
appliqué , tantôt  après  avoir  préli- 
minairement décoMvert  l’os  par  une 
incision  , à l’exemple  di  Aretée  ^ de 
Gariopoiit  et  de  quelques  autres 
anciens  avec  lesquels  je  m’étois  égaré  ; 
tantôt  à travers  les  tégumens  laissés 
dans  leur  intégrité  : méthode  plus  sûre 
et  plus  efficace  ; et  toujours  je  suis 
parvenu  à une  exioliation  pins  ou 
moins  considérable  ; et  aucun  acci- 
dent ne  m’a  encore  troublé  dans  une 
pratique  dont  l’innocuité  tient  à des 
précautions  aussi  simples  que  faciles. 

J’avoue  que  les  autéurs  u’oiit  point 
asse^i  expli(pié  ces  précautions  ; qu’ils 
s’en  sont  trop  rapporté  à la  prudence 
des  opérateurs  , et  qu’ils  auroient  dû 
guider  la  main  mal  exercée  de  ceux 
à qui  ils  confioicnt , pour  la  première 
fois  , radmiiiistratlon  délicate  de  ce 
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secours.  J’avoue  encore  qu’ils  n’oii 
point  distingué  entre  les  sexes  et  les 
âges  ; qu’ils  n’ont  point  averti  des 
modifications  qu’exige  la  diversité 
d’épaisseur  des  os  du  crâne,  selon  les 
sujets , et  quelquefois  les  pays.  Aussi 
avant  de  rien  mettre  au  hasard  sur  le 
vivant,  ai- je  commencé  par  faire  les 
essais  dont  je  viens  de  parler^  tandis 
que  nos  cauLéris^îleuTS  ont  débuté  par 
opérer  sur  des  malades  , et  n’ont  songé , 
qu’ajnès  les  avoir  vu  périr , à faire 
des  expériences  qui  , tentées  aupara- 
vant , eussent  j'ieut-étre  détourné  les 
malheurs  aux(|uels  iis  ont  été  si  sen- 
sibles. 

Il  est  intéressant  de  tracer  , pour 
l’application  du  feu  au  sommet  de  la 
tête,  une  route  telle,  qu’elle  conduise 
sûrement  aux  avantages  qu’on  a droit 
d’attendre  de  ce  moyen  , sans  offrir 
aucun  des  écueils  qni^  liérissent  les 
sentiers  incertains  que  les  anciens 
nous  ont  indiqués. 

I J 6 
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Du  temps  ^ Hippocrate  ^ on  faisoifc 
pénétrer  le  feu  jusqu’à  l’os,  en  brûlant 
en  même-temps  les  tégumens.  Quel- 
ques grecs  seulement  étoient  dans 
l’usage  de  les  inciser  pour  cautériser 
ensuite  plus  immédiatement  le  crâne 
(121);  mais  cette  manière  ne  prévalut 
jamais  sur  l’autre  , laquelle  fut  aussi 
adoptée  par  toute  l’Afrique  , d’où  elle 
s’étendit  dans  notre  continent,  et  par- 
ticulièrement dans  la  Gaule  chevelue, 
au  rapport  de  Celse  (122).  C’étoit  aussi 
celle  de  la  plupart  des  arabes  de  qui 
la  nouvelle  Italie  la  reçut  pour  la 
transmettre  une  seconde  fois  à nos 
pères , entre  les  mains  de  qui  peu  s’en 
fallut  qu’elle  ne  pérît  encore.  Les 

(121)  Celse  , lib.  7 , cap.  7. 

(122)  Efficacior  tamen  etiamnimi  est  afrorum 

curatio  , qui  'verticem  usque  ad  os 
adurunt  sic  , ut  squama/n  re/nittat  ,* 
sed  nihil  meliiis  est  qiiàm  quod  in 
Qallia  quoque  comata  Jit , etc.  Lib. 
7 5 cap.  7 , SUD  fin. 
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maîtres  nombreux  de  Chauliac  la  lui 
avoient  enseignée  ; Chauliac  l’enseigna 
à son  tour  à ceux  dont  , pendant  si 
long-temps,  il  Fut  Tunique  maître  5 et 
parmi  les  gens  de  Tart  qui , dans  la 
suite  , ont  conseillé  ou  pratiqué  la 
cautérisation  du  synciput , on  n’en 
trouve  qu’un  très  petit  nombre  qui  lui 
ait  préféré  celle  de  Tincision. 

On  ne  sauroit  balancer  dans  le  choix 
de  ces  deux  méthodes.  L’une  toujours 
dominante  et  presqu’uiiiverseilement 
répandue  , tranquilliseroit  , par  cela 
seul,  sur  scs  avantages,  quand  même 
011  n’auroit  d’autres  preuves  à en  pro- 
duire. L’autre , tour-à-tour  délaissée 
et  reprise,  et  bornée  à quelques  con- 
trées , ou  plutôt  a quelques  particuliers , 
meriteroit,  par  ces  seules  vicissitudes  , 
par  cette  restriction , d’être  suspecte  , 
quand  même  on  n’anroit  pas  à lui 
reprocher  les  maux  qu’elle  a causés. 
Je  ne  prétends  pas  absoudre  tout-à- 
Fait  la  première  ^ elle  peut  avoir  eu 


( i82  ) 

aussi  ses  malheurs  , mais  ils  ne  nous 
sont  point  parvenus  ; tandis  que  la 
seconde  en  a occasionné,  de  nos  jours 
et  presque  sous  nos  yeux  , de  si  fu- 
nestes, qu’ils  ne  sauroient  être  effacés 
par  les  succès  que  l’on  dit  (ju’elle  a 
eus  entre  les  mains  de  Jean  Horn  , à 
Leyde  , et  de  Laudès  ^ à Vienne. 

En  ouvrant  au  cautère-actuel  un 
passage  à travers  les  tégumens,  pour 
ne  lui  laisser  brûler  que  le  crâne , on 
a en  vue  d’épargner  quelques  douleurs 
au  malade  ; mais  l’incision  cruciale  et 
l’excision  des  angles  en  causent-elles 
donc  beaucoup  moins  qu’une  ijrûlure 
prompte  , dont  il  n’y  a de  bien  sensible 
que  les  premiers  instans  ? d’ailleurs , 
ces  douleurs  que  l’on  vent  éviter,  con- 
tribuent certainement  à la  guérison  , 
par  la  secousse  qu^elles  excitent  dan^ 
toute  la  tête  ^ et  chercher  à les  dimi- 
nuer, c’est,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
aller  contre  la  fin  qu’on  se  propose. 
On  a cru  aussi  échapper  plus  sûre- 
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ment  aux  dangers  de  la  frénésie  que 
Sanctor'nis  et  Jean  Zecchius  ont  fait 
craindre  de  la  brûlure  du  péricrâne; 
et  cependant  en  ménageant  cette  mem- 
brane , on  s'ôte  un  très-grand  moyen 
de  guérison  , sans  toutefois  éviter  la 
maladie  redoutée,  laquelle  résultera 
bien  plus  facileinent  de  l’apposition  à 
nud  d’un  feu  long  et  actif  sur  des  os 
dont  on  ne  peut  déviner  l’épaisseur, 
et  qui  le  transmettent  promptement 
aux  enveloppes  du  cerveau  , pour  y 
déterminer  bientôt  i’inflaminatioii  fré- 
néti(]ue. 

Quelques  partisans  de  cette  méthode, 
imbus  de  la  vieille  erreur  que  les 
sutures  du  crâ  e sont  autant  de  sou- 
piraux ouverts  aux  fuliginosités  qui  , 
des  régions  inférieures  , s’élèvent  au 
cerveau  , masse  très-humide  et  placée 
à la  partie  la  plus  éminente  du  corps: 
in  altissinia  parte  locaticm  veliit 
operculuni  quoddani  ehuUienti  vasi 
■ superpositum  , tectum  do  nuis  calidae , 
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etc.  (iiS)  , et  ne  cherchant  qa’à  favo- 
riser cette  exhalation  chimérique , à 
l’insuffisance  de  laquelle  ils  attribuoient 
la  plupart  des  maladies  de  la  tête,  et 
particulièrement  l’épilepsie,  n’ont  vu, 
dans  le  feu  appliqué  sur  les  os  du 
crâne  , que  la  propriété  d’en  diminuer 
l’épaisseur,  et  de  les  rendre  perméa- 
bles aux  courans  de  vapeurs  qu’ils 
s’imaglnoient  déterminer  vers  l’endroit 
brûlé.  C’est  d’après  de  semblables 
principes,  que  le  trépan  a été  recom- 
mandé par  divers  auteurs , comme  un 
moyen  anti-épileptique  assuré  5 et  il 
faut  convenir  que  si  la  cause  à laquelle 
les  anciens  ont  attribué  ce  mal , avoit 
le  moindre  fondement,  une  telle  opé- 
ration, quand  meme  elle  ne  serviruit 
qu’à  enlever  la  première  table  de  l’os, 
mérite roit  la  préférence.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  5 et  sans  m’arrêter  plus 
' long-temps  à des  hypothèses  démenties 


(123)  Gai.  (le  u$u  part.  part.  %. 
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par  les  faits  et  la  raison  , je  n’iiësite 
]ioint  à conclure  fjue  Ton  ne  peut  es- 
pérer du  succès  de  rappiication  du 
feu  dans  répile})sle  , par  exemple  , 
qu’en  cautérisant  à la  fols  la  peau  , le 
péricrâne  et  l’os  5 qu’en  excitant  dans 
le  système  cérébral  cette  commotion 
spécifique  , cette  sensation  ignée  que 
nul  autre  agent  ne  peut  remjoiacer,  et 
à la  suite  de  laquelle  j’ai  vu  disj)a- 
roître  ptUir  toujours  des  accès  terri- 
bles, quoiqu’il  n’y  eût  encore  ni  sup- 
puration à la  brûlure  des  téguinens  , 
ni  exfoliation  à l’os  ; évèneniens  rares 


[ pourtant , en  conqra raison  des  guéri- 
sons dues  à ces  effets  secondaires  , 

I sur  lesquels  il  faut  principalement 
I compter. 


Il  y auroit  aussi  bien  des  inconvé- 
’ niens  à craindre  de  la  cautérisation 
sinroltanée  des  téguinens  , du  péricrâne 
et  du  crâne  , si  on  y procédoit  avec 
les  instrumens  usités  parmi  les  anciens. 
La  ])lupart  en  effet  se  servoient  de 


( ) 

cautères  solides  , qu’ils  faudroit  appli- 
quer à plusieurs  reprises  , avant  de 
pénétrer  au-delà  de  la  peau , et  (jui 
communiquant,  tant  aux  parties  con- 
tenantes qu’aux  contenues,  une  masse 
considérable  de  feu  et  de  chaleur  , 
exposeroient  les  unes  et  les  autres  à 
de  fâcheuses  impressions  que  l’habi- 
tude de  nos  pères  à manier  ce  moyen, 
savoit,  sans  doute,  éviter  (124),  mais 
auxquelles  il  ne  nous  seroit  pas  aussi 
facile  de  nous  soustraire.  Aussi  ai-je 
rejeté  cette  forme  vicieuse  , pour  en 
adopter  une  qui,  à l’avantage  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  les  douleurs , réunit 
celui  de  cautériser  avec  toute  la  promp- 
titude et  la  sûreté  possibles.  C’est  dans 


(124)  Voyez  la  manière  dont  on  caiitérisoit  , 
du  temps  de  JDekker  , dans  l'ouTrage 
de  cet  auteur  même.  Voyez  sur-tout 
dans  tlob  à Aléckren  ^ 4’^?  cap.  5, 

l’Iiistoire  de  la  guérison  d’un  épilep- 
tique , opérée  par  le  feu,  et  le  dessin 
du  cautère  avec  lequel  on  l’apjdiquj. 
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Fabrice  Aquapeiidente  qne  j’eîi  ai 
pnisë  la  ])reinière  idée.  Ce  ])raticien 
cël élire  , sans  oser  désapprouver  tont- 
à'i’ait  les  cautères  olivaires  des  grecs, 
et  les  daclylaires  des  arabes,  auxquels 
cependant  il  reprocliolt  de  ne  percer 
le  cuir  chevelu  qiae  lehieiiient,  et  après 
des  applications  douloureuses  et  réi- 
térées, leur  en  préféroit  un  de  son 
invention  , lequel  avoit  la  faculté  de 
brûler  et  d’inciser  en  même  temps  (i25). 
Ce  cautère  , qu’il  a fait  représenter , 
ressemble  à un  gros  dez  à coudre , 
ouvert  par  les  deux  bouts.  Il  est  soudé 
par  sa  base  à une  plaque  ronde  de 
fer,  à laquelle  tient  un  manche  moitié 
de  ce  métal  , moitié  de  bois.  Une  ca- 
nule construite  à-peu-près  de  même, 
servoit  à défendre  la  peau  voisine  ^ 
et  à obtondre  , par  sa  pression  , la 
sensibilité  de  celle  qui  devoit  être 
brûlée.  A.  Scveii/i  a fait  l’élot^e  de 


( 


(126)  Pari,  2 , su  b fin.  capitis  i. 
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cet  instrument  , et  i’a  recommande 
par- dessus  tous  les  autres  : verurti  cniin 
vero  , dit-il , czim  sutiu^cw  locus  urltur ^ 
capiendum  est  corisiliiuri  ïlyeroninii 
Fabricii , qui  in  sutura  coronali  voluit 
haud  solido  cautere  facieiidam  crus- 
tàfTi  * satiiLS  est  jiiulto  adhihej'e  cavuTn 
et  discissorium  ; nempè  per  hoc  et 
citihs  , et  indolentihs  suhinde  ras 
agitur  y quae  duae  quideni  in  capite 
perurendo  maximae  sunt  inter  onmes 


exopiamlae  cautei'ismi  conditiones  , 
iluid  igitur  pniestciTitissinti  viri  prcie^ 
ceptum  nolim  c ont e muas ^ lector  {\i€), 
Scultet  s’ëtoit  de  même  décidé  en 
faveur  du  cautère  - creu5,  malgré  le 
discrédit  où  ravoient  fait  tomber 
quei(]ues  - uns  de  ses  contemporains 
qui , contre  toute  vérité',  lui  impu- 
toient  de  causer  plus  de  douleurs,  et 
d’exposer  à plus  de  dan  gers  que  les 
cautères-matériels  ordinaires.  La  table 


(126)  Pyrotecli.  part.  1 , lib.  2,  cap,  2. 
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preiîiière  de  son  arsenal  en  offre  les 
dessins  , tels  qu’ils  sont  dans  les  œu- 
vres de  Jérôme  Fabrice»  Mais  à coté 
de  ces  figures , il  s’en  trouve  deux  qui 
semblent  appartenir  à Seul  te  t , et  qui 
prouvent  qu’il  avoit  perfectionné  ces 
cautères  particuliers  ; car  ils  y sont 
représentés  avec  un  manche  direct , 
ce  qui  favorise  beaucoup  le  mouve- 
ment de  circumvolutioTi  qu’il  faut  leur 
imprimer  pour  les  faire  pénétrer  plus 
vite  ^ au  lieu  que  dans  ceux  de  Fa^- 
bricc  y le  manche  forme  un  angle 
droit  avec  l’anneau  cautérisant  ; ce 
qui  ne  donne  pas  la  même  facilité 
pour  les  tourner;  et  c’est  pour  cette 
raison  que  ces  deux  auteurs  avoient 
renoncé  à deux  autres  cautères  creux  , 
dont  ruri  étoit  dentelé  sur  ses  bords  , 
et  l’autre  disposé  en  étoile  (127). 

Avec  de  tels  cautères  on  occasionne 


(127)  Voyez  les  œuvres  de  Fabrice  et  l’arsenal 
de  Scultety  loco  citato» 
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infiniment  moins  de  douleur  , parce 
qu’ils  portent  sur  i)eaucoup  moins  de 
surface,  et  qu’ils  opèrent  rapidement 
la  solution  de  continuité.  Ils  déposent 
aussi  moins  de  parties  ignées  sur  les 
os  du  crâne  ^ et  pourtant  ils  y agis- 
sent assez  pour  détacher  dans  la  suite 
.une  lame  ronde  du  diamètre  de  l’an- 
neau brûlant.  Ils  ont  encore  l'avan- 
tage de  former  une  plaie  égale,  de  la 
même  profondeur  par  - tout , et  qui  , 
après  la  chute  spontanée  , où  le  re- 
tranchement de  la  pièce  de  tégumens 
non  l)ralés  qui  se  trouvent  au  centre, 
devient  pour  la  suite  un  fonticuîe 
facile  à entretenir. 

Mais  il  y a des  corrections  essen- 
tielles à faire  à ces  espèces  de  cautères 
qui,  tels  que  je  viens  de  les  décrire, 
m’ont,  en  plusieurs  circonstances  , 
forcé  de  les  appliquer  jusqu’à  trois  fois 
de  suite,  avant  d’arriver  au  crâne, 
à cause  de  la  déperdition  trop  prompte 
de  leur  chaleur. 


y' 


J'ai  d'abord  siippiiiud  la  canule 
(]ui,  par  rengoiirdisseirient  desj^arties 
sur  lesquelles  on  Tappuie  de  force  , 
peut  affoihlir  des  douleurs  nécessaires , 
dont  la  somme  est  déjà  assez  dimi- 
nuée par  la  manière  d’agir  du  cau- 
tère. rnsuite  j’ai  rendu  l’instrument 
très  - massif,  afin  d’en  prolonger  l’i- 
gnition  et  de  lui  faire  achever  l’opé- 
ration d’un  seul  coup  ( voyez  la  fi- 
gi/re  8 J.  La  cavité  de  la  portion  an- 
nulaire est  de  deux  lignes  et  demie  de 
]»rofondeur  5 de  sorte  que  quand  le 
lirrdDC  tranchant  porte  déjà  sur  l’os  , 
la  voûte  de  cette  cavité  conimei?ce 
seulement  à effleurer  la  pièce  concen- 
trique de  peau  qu’il  a isolée  5 ce- qui 
ju’éserve  la  surface  du  crâne  , recou- 
verte par  cette  pièce  , d’une  chaleur 
trop  vive  , et  ne  lui  en  laisse  par- 
venir que  pour  assurer  encore  mieux 
l’exfoliation  subséquente  dont  le  cercle 
enfiainmé  a marqué  les  limites.  On 
conçoit  que  cette  peau  qui  a servi 
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d'intermède  au  feu , et  de  défense  au 
crâne,  ne  doit  point  tarder  à se  sé- 
parer. Il  arrive  même  quelquefois  de 
l’emporter  en  retirant  l’instrument  ÿ 
tandis  qu’ayant  été  ménagée  par  les 
cautères  ouverts  de  Fabrice  d* Aqiia- 
pende  rite  , sa  séparation  , toujours 
plus  lente  , a besoin  souvent  du  se- 
cours du  bistouri. 

Il  s’agit  maintenant  de  fixer  le  lieu 
où.  l’adustion  doit  être  pratiquée,  c’est- 
à-dire  , de  trouver  le  bregma  ; car 
c’est  celui  que  la  majorité  des  auteurs 
a désigné, et  auquel  les  praticiens  que 
la  crainte  en  avoit  écartés  ont  été  for- 
cés de  revenir  Par  le  mot  bregma 
ou  synciput y on  a de.  tout  temps  en- 
tendu le  point  de  réunion  des  sutures 
coronale  et  sagittale.  Mais  on  ne  s’est 
pas  également  accordé  sur  les  moyens 
de  le  rencontrer.  Les  arabes  croy oient 
le  découvrir  à l’extrémité  , les  uns  , 
du  pouce  ; les  autres  , de  l’index  ; 
ceux-ci , du  doigt  du  milieu  , et  ceux- 

là 
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Jà  , de  raniiulaire  de  la  main  du  pa- 
tient étendue  sur  le  front  , le  carpe 
posant  sur  la  racine  du  nez  , comme 
si  les  hommes  avoient  tous  la  tête 
conformée  de  même,  et  les  doigts  de 
la  même  longueur  ! C’étoit  encore 
Tu  sage  à Tadoue  ^ du  temps  de  Jé- 
rôme Fabrice,  Gaiien  , long -temps 
auparavant  , a voit  prétendu  que  ce 
point  existoit  dans  l’endroit  où  l’on  . 
sentoit  une  crépitation  sourde , lors- 
que le  malade  fliisoit  craquer  ses 
dents.  FaUope  a avancé  que  la  peau 
y est  moins  mobile  que  dans  le  reste 
delà  tête.  Mais  de  toutes  les  épreuves 
que  l’on  a proposées  , la  moins  trom- 
peuse.et  la  plus  simple  , est  celle  que 
Celse  a rapportée.  Elle  consiste  à ti- 
rer une  ligne  du  milieu  d’une  oreille, 
au  milieu  de  l’oreille  opposée , et  une 
autre  de  la  racine  du  nez  à la  nuque, 
et  de  marquer  le  point  d’intersection 
de  ces  deux  lignes.  J’ai  observé  sur 

r> 

nombre  de  têtes  de  cadavres , que  cette 

I 
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indication  étoit  en  général  assez  juste; 
et  d’ailleurs  il  n’est  pas  rigoureusement 
indispensable  de  tomber  précisément 
sur  le  concours  des  sutures  ; il  suffit, 
pour  le  succès  de  l’opération  , que 
l’on  s’en  approche  le  plus  qu’il  est 
possible. 

On  marque  avec  de  l’encre  le  point 
trouvé,  afin  de  ne  pas  varier  ; ensuite 
le  malade  étant  assis  par  terre,  la  tête 
appuyée  contre  la  poitrine  d’un  aide 
à genoux  derrière  , lequel  croisera 
en  même-temps  ses  mains  sur  son 
front , tandis  qu’un  autre  lui  tien- 
dra les  mains  , l’opérateur  debout 
présentera  doucement  le  fer  ardent 
vis-à-vis  la  marque  d’encre  , puis  l’ap- 
pliquera brusquement  , en  tournant 
jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  senti  arrêté  par 
les  os  du  crâne.  Il  ne  faut  au  plus 
que  deux  secondes  pour  cette  adus- 
tion  , si  le  fer  est  sorti  blanc  du 
réchaud  , et  qu’on  n’ait  point  perdu 
de  temps. 
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ïl  est  curieux  de  lire  dans  Sciûtet 
(128)  le  stratagème  qu’il  employoic 
pour  tromper  les  malades  craintifs 
auxquels  il  étoit  obligé  de  faire  subir 
cette  opération  : domestiques  , aides  , 
spectateurs  , chacun  avoit  le  mot  5 on 
faisoit  chauffer  vigoureusement , dans 
une  chambre  voisine  , le  cautère  'qui 
devoit  brûler  ; un  autre  chauffoit  en 
même-temps , mais  à un  feu  très-doux  , 
dans  la  chambre,  et  en  présence  du 
malade  que  l’on  tenoit  assujéti,  sous 
différons  prétextes.  On  avoit  l’air  d’at- 
tendre que  ce  dernier  fût  prêt,  c’est* 
à-dire  un  peu  plus  que  tiède,  car  on 
assuroit  bien  qu’on  ne  vonloit  pas 
l’appliquer  autrement^  et  tout-à  coup 
l’opérateur  apposoit  le  véritable,  qu’un 
aide  lui  avoit  remis  en  cachette. 

Cette  surprise  peut  avoir  son  titilité. 
Quant  à moi  , lorsqu’il  m’est  tombé 
dans  les  mains  des  épileptiques  obs* 


(128)  Tab.  26  , pag.  36. 
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tinés , indociles , j 3,i  profite  du  moment 
de  leur  paroxisme  , pour  leur  faire 
une  opération  qu  ils  ne  sentent  pas 
alors  y qui  n’a  pas  autant  d effet  que 
s’ils  la  sentoient;  mais  qui  cependant 
cil  produit  de  bons  , et  m a réussi 
plus  d’une  fois.  La  léthargie,  l’apo- 
plexie séreuse,  contre  lesquelles  plu- 
sieurs auteurs  ont  recommandé  l’ustion 
syncipitale,  offriroientla  meme  facilite. 

Il  y a une  observation  impoitante 
à faire  , relativement  aux  enfans  et 
aux  impubères  : c’est  que  le  feu  ne 
doit  leur  être  appliqué  ni  au  sommet 
de  la  tête,  ni  le  long  des  sutures,  à 
cause  des  fontanelles  chez  les  uns,  et 
du  peu  d’épaisseur  des  os  du  craiie  , 
en  ces  endroits  , chez  les  autres  5 
mais  au  milieu  des  pariétaux,  ou  sim- 
plement à la  nuque.  C etoit  la  coutume 
autrefois  en  Italie , et  particulièrement 
à Florence  et  à Tadouc  , de  cautériser 
l’occiput  des  enfans  nouveaux- nés  , , 
pour  les  préserver,  ou  les  guérir  de 
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l’épilepsîe  et  des  affections  comatenscs 
auxquelles  ils  sont  très-sujets  dans  ces 
climats.  Jérome  Fabrice  et  JSlercurial 
ont  beaucoup  loué  cet  usage.  Selon. 
AlarceUiis  Virgilius  , on  attend  oit 
(jLi’ils  eussent  quarante  jours,  à moins 
qu’ils  ne  fiîssent  attaqués  plutôt  de 
ces  maladies  ^ et  Ton  avoit  tant  de 
confiance  dans  cette  précaution  , que 
du  temps  de  Dominique  Varia? ola  ^ 
qui  s’éleva  contre  l’abus  qu’on  en 
faisoit , il  eut  été  difficile  de  trouver 
à Florence  dix  enfans  qui  n’eussent 
pas  été  cautérisés  ainsi  : tam  frequens 
est  iîi  quibusdam  locis  ^ ut  Florentiae 
nidli  ^ vel  ceitè paucissimi  reperiantur 
pueri  qui  eam  ( ustioiiem ) non  ^ statim 
post  baptisnium  y sustinuerint.  On  se 
servoit  d’un  cautère  oyale  et  obloiig , 
pour  qu’il  se  moulât  mieux  à la  fos- 
sette occipitale  où  on  l’appliquoit  une 
ou  plusieurs  fois  , superiicicllement 
ou  profondément  , selon  l’âge  des 
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cnfans,  et  selon  (jp.’il  devoit  être  pré- 
servatif  ou  curatif. 

J ai  appliqué  le  notre  à deux  enfajis 
affectés  de  cette  espèce  de  catarrhe 
convulsif  et  carotique  qui , Tiarnii  nous , 
en  moissonne  un  si  grand  nombre  , 
dtipuis  1 âge  de  neuf  mois  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  ans.  Ils  étoient  déses* 
pères 5 et  cependant  l’un  en  revint,  et 
1 autre  vécut  encore  vingt  jours.  Je 
l’ai  appliqué  aussi  à un  enfant  hydro- 
céphale que  j’aurois  guéri  peut-être, 
si  on  m’eût  permis  de  multiplier  les 
brûlures  ; tant  la  seule  qu’il  me  fut 
accordé  de  lui  faire,  avoit  changé  en 
mieux  son  état. 

La  folie , l’imbécillité , la  perte  de 
mémoire,  les  maladies  vertigineuses- 
chroniques,  la  céphalée,  l’amaurose 
étoient  anciennement  combattues  par 
l’application  du  feu  à la  tête.  La  lip- 
pitude  , affection  jadis  si  fjéquenie, 
qu’il  n’en  est  point  dont  la  médecine 
des  premiers  peuples  ait  autant  parlé  : 
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1 il  que  non  in  Graecia  tantumnicclb  , 
sed  in  aliis  quoque  gentibus  celehre 
est  y adeb  ut  nulla  medicinae  purs 
rnagis  pe?'  nationes  quasque  cxq)Osita 
sit  fi29)  ^ la  lippitude  y dis- je,  et  par 
ce  mot  on  eiitendoit  toutes  les  espèces 
d’ophtalmies  humides,  ëtoittraitée  chez 
les  grecs  ^ les  africains  et  même  les 
gaulois  y par  l’adustion  , soit  du  .SJ/;.- 
ciqait  f soit  des  tempes.  Les  opérateurs 
d’alors  choisissoient  le  passage  des 
vaisseaux  , et  les  brûloient  avec  des 
cautères  en  forme  de  petits  coiiîs  , 
qu’ils  appliquoient  légèrement  aux  ré- 
gions temporales,  dans  la  crainte  d’of- 
fenser les  muscles  qui  les  recouvrent  ; 
mais  qu’ils  enfonçoient  jusqu’à  l’os, 
dans  toute  l’étendue  du  front  : tenuihus 
ferramentis  adurunt , co?itra  tempora 
quidem  timide , ne  suhjecti  rnusculi 
qui  maxillas  tenent  sentiant  ; inter 
f route m veib  et  verticeni  veliementer 


(129)  Celse,  lib.  7,  rnp.  7. 
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.%ic ^ lit  squaina  ah  osse  recedat  i3oj. 
Je  traduis  ici  le  mot  tenuibus , comme 
s’il  y avoit  cuncatis  ^ parce  cpj’en  effet 
ce  dernier  se  trouve  dans  Il'ppocrate 
(i3i)  et  dans  Vaiild^Egine  (i32).  Ces 
opérations  ont  été  aljandonnées  , et 

f 

je  ne  songe  point  à les  faire  revivre. 
Mais  faut-il  aussi  délaisser  la  ressource 
de  la  brûlure  syncipitale  dans  les  ma- 
ladies précédemment  énoncées  ? Faut- 
il  , comme  dit  A.  Séverin  ^ en  parlant 
de  son  eflicacité  dans  les  maladies  de 
poitrine  , et  sur-tout  dans  la  plitliisie, 
que  le  médecin,  au  lieu  d’y  recourir, 
soit  le  témoin  oisif  de  la  mort  de  tant 
d’infortunés  ? maneat  medicus y et  sit 
deses  ^ iiil soUlcitus  tantoi'um  maloruiri 
qui  saluti  praefectus  est  (i33).  Pour 
moi , j’ai  toujours  été  frappé  de  la  cure 


(i?>o)  Celse,  toc.  sup.  citât. 

(131)  Lib.  2 , (le  inorb. 

(132)  Lib.  6,  cap.  2. 

(133)  De  entopyr.  ca]>.  ii. 
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attestée  par  ^ Aqiiapendente  , d’an 
certain  empiîque  qui  , en  toussant  , 
jetoit  tous  les  jours  par  la  bouche  un 
bassin  de  pituite  pourrie  {^putridae 
piti/itae) , lequel  fut  parfaitement  guéri 
par  le  moyen  d’un  tel  cautère  brûlé 
au  sommet  de  la  tête  (i34)  j et  de  celle 
àe  JMathieiL  Maurns  ^ ta- 

bide  , que  Séveria  réussit  aussi  heu- 
reusement à sauvei’  (i35);  et  de  celle 
du  jeune  homme  dont  Trnllian  nous 
a laissé  l’observation  (i36)  j et  de  celle 
de  Cynésias  ^ rapportée  par  Galien 
(137)  ; etc.  et  je  désire  ardemment 
que  les  malades  devenant  plus  coura- 
geux, et  les  gens  de  l’art  plus  hardis, 
ce  moven  efficace  soit  enfin  substitué 

y 

à ces  petites  formules  , au  milieu  des- 
quelles on  laisse  périr  les  phthlsi(|ues , 


(134)  Part.  2,  cap.  1. 

(135)  Ibid.  ac  Slip. 

(]36)  Lib.  7,  cap.  1. 

(137)  Comment,  iii  apli.  Ilipp.  44,  sect.  7. 

I 5 


( 202  ) 

après  ne  leur  avoir  rendu  d’autres 
services  que  celui  de  les  tromper  sans 
cesse  sur  leur  funeste  destinée. 

Quelle  que  soit  la  maladie  pour 
laquelle  on  ait  appliqué  le  cautère 
synciphal  que  nous  avons  décrit,  si 
l’on  veut  faire,  durer  l’ulcère  ou  plutôt 
le  fonticule  que  laisse  la  chute  de 
l’escarre  , il  en  faut  remplir  soigneu- 
sement le  vide  avec  un  corps  étranger, 
solide,  spongieux  et  rond,  tel  qu’un  ' 
morceau  de  racines  d’iris  , ou  simple- 
ment une  tranche  de  celles  de  gui- 
mauve, de  gentiane,  de  bois  de  len- 
tisque,  etc.  et  attendre,  sans  la  pro- 
voquer , l’exfoliation  de-  l’os , après 
laquelle  on  ne  se  décidera  à la  cica- 
trisation qu’autantque  l’on  croira  avoir 
acquis  la  certitude  de  la  guérison  ou  * 
de  riiicurabilité  de  la  maladie  (i38). 


(1,38)  Pourquoi  n’essaieroit-on  pas  la  cautéri- 
sation syncipitale  clans  l’iiyclropliobie  ? 
L’application  de  la  clef  de  St.  Hubert 


( 2o3  ) 

A,  Sévei'hi  a parlé  d’une  espèce  cTe 
tubercule  malin  qui  se  montre  qnel- 
(piefois  à la  tète,  et  y dégénère  en  un 
ulcère  dévastateur  , dont  il  faut  se 
presser  d’arrêter  les  progrès  , en  le 
cernant  avec  un  cautère-actuel  évidé 
comme  une  couronne  de  trépan , tran- 
chant sur  son  bord,  et  d’une  étendue 
proportionnée  à celle  du  mal  ; quod 
licebit  ferramentuni  modwii  modo 
cavum  y et  cire  à oras  a cutum  y amplum 
verb  quantum  ampleciendo  mali  am^- 
biteri  satls  sit  (139).  On  reconnoît  ici 
notre  instrument.  Je  vais  terminer  ce 
trop  long  article  par  une  observation 
où  Ja  cautérisation  circulaire  m’a  rendu 
le  plus  grand  service. 

roiigie  au  feu  , sur  la  tête  des  animaux 
soupçonnés  d^être  atteints  de  la  rage 
ou  que  Pon  veut  en  préserver , auroit 
dii  , il  y a long-temps  , nous  conduire? 
à tenter  chez  l’homme  ce  moyen  , em 
faveur  duquel  il  est  hien  d’autres  pro" 
habilités. 

j (iBq)  Lib.  2 de  exopyr.  cap.  22. 
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Guiscard  avoit  sur  un  des  parié- 
taux une  tumeur  verrncale  que  l’on 
écorcliblt  chaque  fois  qu’on  le  pei- 
gnoit.  Il  désira  en  être  délivré,  et 
fît  venir  de  Paris  une  poudre  caus- 
tique qu’il  s’appliqua  lui-même  , un 
soir  , en  se  couchant.  Il  ne  dormit 
point , souffrit  beaucoup,  et  le  lende- 
main la  tumeur  avoit  l’aspect  d’une 
grosse  mûre  noire.  Il  remit  encore  de 
la  poudre  3 les  douleurs  devinrent  in- 
supportables 5 la  tumeur  se  détacha 
et  laissa  voir  un  ulcère  qui , le  cin- 
quième jour  , avoit  déjà  la  largeur 
d’un  écu  de  six  francs  , malgré  ce 
qu’avoient  pu  faire  deux  chirurgiens 
instruits  , pour  en  borner  les  ravages. 
Appelé  le  sixième  jour,  avec  Clouet  ^ 
médecin  de  Verdun,  je  proposai,  fis 
construire  sur-le-champ,  et  appliquai 
un  cautère  circulaire  dans  l’enclave 
duquel  l’ulcère  se  renferma,  de  sorte 
qu’en  moins  d’un  mois  tout  fut  par- 
faîtement  cicatrisé. 
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i 


§ 1 1. 


Cautérisation  aux  yeux. 


1. ®  Il  ne  doit  plus  être  parlé  de  la 
perforation  de  l’os  ungnis  aveclecau- 
têre-actuel  \ la  saine  chirurgie  en  a 
prononcé  depuis  long-temps  la  pros- 
cri])tion  , et  lui  a substitué  des  moyens 
h la  fois  plus  sûrs  et  plus  conformes 
au  vœu  de  la  nature.  Mais  il  est  des 
affections  oculaires  qui  n’en  récia- 
meni  pas  moins  l’usage  de  ces  instru- 
rnens  ; et  les  organes  de  la  vue  sont  si 
dél  icats,  que  ce  n’est  qu’avec  la  plus 
grande  précaution  qu’il  faut  les  en 
approcher. 

2. ®  Dans  le  renversement  des  pau- 
pières causé  par  un  engorgement  tou- 
jours renaissant  , toujours  indomp- 
table de  leur  membrane  intérieure , 
n auroit-onpas  plus  de  succès  à espérer 
de  la  cautérisation  , que  de  la  perse- 
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vérance  dans  les  excisions  déjà  vaine- 
ment /éitérées  , et  dans  Fusage  non 
moins  infructueux  des  cathérétiqucs  ? 
il  faudroit,  dans  ce  cas,  couvrir  Toeil, 
soit  avec  une  cuiller  d’areent  ou  de 

O 

fer , soit  avec  une  lame  de  carton  ; 
tirer  à soi  la  paupière  malade,  le  plus 
qu’il  seroit  possible,  et  y passer  trans- 
curremmerit  un  petit  cautère  à bec 
applati , tel  qu’il  est  représenté  dons 
la  figure  9 5 évitant  soigneusement  de 
toucher  aux  commissures  et  aux  tarses , 
et  n’appuyant  que  légèrement , sur- 
tout en  commençant  (idq). 

Et  dans  l’encantliis  eancriforme, 
si  sujet  à repulluler  après  avoir  été 
emporté  , le  cautère-actuel  ne  seroit-il 
pas  une  ressource  plus  assurée  pour 


(139)  Celse  recommande  cette  méthode  dan» 
Veciropium  des  vieiliai’ds  : si  ex  senec- 
tute  est  y te  nui  ferruniento  totum  ex- 
trinsecks  est  adurenduni».  Lib.  7 j cap. 
7,  § 10. 
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consumer  les  racines  échappées  à Tins- 
trunient  tranchant  , que  toutes  ces' 
poudres  rongeantes  , que  tous  ces  caus- 
tiques liquides,  dont  l'œil  ne  sauroit 
manquer  de  se  ressentir  ? C'est  ici  que 
Ton  peut  louer,  avec l’avan- 
tage qu’a  le  feu  de  se  borner  à la  partie 
sur  laquelle  011  l’applique , et  de  ne 
s’étendre  sur  celles  qui  l’avoisinent , 
que  lorsque  celui  qui  l’administre  ne 
sait  pas  assez  en  user  : et  scitote  qui- 
dem  fila , quod  ex  secreto  curationis 
per  cauterium  cum  igné  y et  bonitate 
ipsius  super  niedicinam  coniburentem  y 
est  y quia  ignis  est  simplex  y et  ejus 
actio  pervenit  ad  partem  quae  caute- 
risatur  y et  non  nocet parti  aliae  con- 
junctae  cum  ea^  nisi  siiperfuat ; quare 
constat  y perito  artifice  opérante  , 
nullum  subsequi  incommodum  (140). 


(j4o)  Cap.  5 , lib.  1.  Séverin  a fait  graver 
pour  Padustion  de  l’encaritbis  , un 
petit  cautère  concave  y cyatisis  forma.». 
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4.®  Le  trichiasis  qu’occasionnent  à 
la  longue  les  fréquentes  ophtalmies  , 
et  le  larmoiement  habituel , ne  peut 
être  plus  efficacementcombattuqu’avec 
le  cautère-actueh  C’est  presque  tou- 
jours inutilement  qu’on  arrache  les 
cils  ; ils  reviennent  sans  cesse , et  ceux 
qu’on  a rompus  causent  les  irritations 
les  plus  douloureuses  , jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  devenus  assez  longs  pour  fléchir 
sur  le  globe  de  l’œil.  Après  m’y  être 
pris  de  toutes  les  manières  pour  dé- 
truire cette  fâcheuse  incommodité  chez 
un  vieil  officier  de  cavalerie,  auquel 
je  suis  fort  attaché,  je  me  suis  enfin 
décidé  à toucher  avec  le  petit  cautère 
à bec  d’oiseau  (fig.  10) 'chaque  point 
du  tarse  où  il  existoit  des  poils  ) et 


exopyr , cap.  42,  cap.  276 Piirmann 

a employé  le  caiitè’'e“actuel  pour  ache- 
ver de  détruire  un  encanthis  très-volu- 
mineux , dont  il  avoit  fait  la  ligature. 
Ciiir.  curios.  pag.  j34* 
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(Jepiiis  il  n’en  a paru  que  queli]ues- 
uns  très-fins  et  n ès^iiiaigres  qui,  arra- 
cliés  encore  une  fois  ou  deux , ne  se 
sont  plus  montres.  Cette  opération  est 
décrite  dans  Celse ^ qui  a conseillé  , 
pour  la  faire,  une  aiguille  de  la  forme 
d’une  ]'»ointe  d’épée  : tennis  acus  ad 
sirnilitndiîiem  spath  ae  ( i 41 J $ Paul 
d'F.girie  , Isaac , l’oculiste  (14'*^)  > 

tous  les  arabes  , Gui  de  CJLaulîac 
(i^4)  , Ambroise  Taré  (lAg) ^ etc.  en 
ojit  ensuite  fait  mention.  C’est  mênje 
dans  les  œuvres  de  ce  dernier  , que 
j’ai  puisé  le  ])ctit  cautère  que  j’ai  em- 
ployé ])our  celle  dont  je  viens  de  rendre 
compte. 

5.®  De  tous  les  moyens  que  l’on  a 
tentés  pour  détruire,  après  l’extirpa- 


(]4i)  bii).  7 , caj).  7,  § 8. 

(142)  Lib.  6,  cap.  i5. 

(143)  Lib.  , cap.  7ç. 

(144)  Li-act.  (loct.  J J cap.  i3. 

(145)  Livre  17  , tliap.  5,  l>ag(  385. 
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tion  d’un  œil  carcinomateux  , les 
graisses  squirrheuses  adhérentes  à l’or- 
bite, auxquelles  n’ônt  pu  atteindre  les 
instrumens  tranchans  , et  pour  répri- 
mer les  végétations  fongueuses  qui 
croissent  dans  la  suite , et  menacent 
de  reproduire  la  maladie , le  feu  est 
celui  qui  a le  mieux  réussi  , qui  a 
causé  le  moins  d’accidens  , et  que 
Louis  ^ qui  a et  tracé  si  savamment 
la  méthode  de  procéder  à cette 
opération  , semble  avoir  adopté  de 
préférence  La  poudre  de  Sabine, 

vantée  par  Guérin  ^ de  Lyon  , peut 
exciter  de  grands  désordres,  et  j’ai 


(146)  Voyez  le  mémoire  éternellement  recom- 
mandable de  ce  célèbre  maître , sur  les 
maladies  du  globe  de  rœil  , etc.  t.  5 
de  ceux  de  la  ci-devant  académie  de 
chir.  pag.  207  , où  il  dit  : mais  le  fer 
et  le  feu  sont  des  moyens  indispensa- 
bles pour  détruire  elficacement  ces  végé- 
1 - tâtions  fongueuses  , juscpies  dans  leurs 


racmesi, 
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vu  la  dissolution  mercurielle  et  le  su- 
blimé couvrir  la  face  d’une  éruption 
alarmante , engorger  toutes  les  glandes 
* du  cou  , et  donner  lieu  à des  douleurs 
de  tête  insupportables. 

Voolhouse  est  un  des  premiers  cjui , 
dans  cette  circoîistance  , ait  usé  ou 
^ parlé  du  cautère-actuel  Fabrice 

de  Hilden  en  avoit  bien  un  tout  prêt , 
lorsqu’il  opéra  ce  riche  habitant  des 
bords  du  lac  Lemman  , dont  il  a donné 
une  si  ample  histoire  \ et  il  l’avoit  fait 
faire  d’argent  , propter , dit-il  , loci 
affecti  nohilitatem  et  praestantiam  / 
mais  il  ne  s’en  servit  pas , et  il  laisse 
entendre  qu’il  ne  i’avoit  destiné  qu’à 
arrêter  le  sang,  en  cas  qu’il  en  coulât 
trop  (148)- 

Dans  les  observations  nombreuses 
qui  ont  été  publiées  depuis  sur  le  même 


(147)  Programme  d’un  cours  sur  les  maladies 

des  yeux,  imprimée  en  1719. 

(148)  Ceiitur.  1 , obs.  s. 
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fait,  j’aime  sur-tout  à distinguer  Saul- 
quiîi  de  Nantes  ^ et  J^edran  , parmi 
ceux  qui  ont  eu  recours  au  feu.  L’un 
est  convenu  qu’aucun  remède  ne  luf- 
fermissoît  y ne  contenoît  aussi  eflica- 
cèment  les  excroissances,  que  le  bou- 
ton de  feu  'y  et  l’autre  ne  réussit  à en 
détruire  une  contre  laquelle  la  pierre 
infernale  lui  avoît  paru  trop  impuis- 
sante, qu’en  plongeant  dans  son  centre 
une  grosse  aiguille  à coudre  , qu’il 
avoit  fixée  sur  un  manche , et  qu’il 
faisoit  rougir  à la  flamme  d’une  bougie , 
à mesure  qu’il  s’en  servoit  i49)* 

La  disposition  de  l’orbite  ne  permet 
pas  d’y  porter  des  cautères  coudés  , à 
moins  qu’ils  ne  soient  très-petits,  et 
alors  ils  s’éteignent  trop  vite  \ ou  que 
ce  ne  soit  à son  entrée  qu’on  ait  besoin 
de  les  appliquer.  Il  vaut  mieux  qu’ils 
soient  droits,  et  celui  à roseau  suffira 


(149)  Voyez  le  méaioire  cl-dessus  de  Louis  , 
pag.  209  et  223, 


( ) 

dans  tons  les  cas.  Qu’on-  ne  craigne 
p«as  sa  vive  clialeur  : il  l’a  bientôt 
perdue  au  milieu  des  hypersarcoses 
baveuses  qu’il  va  réprimer.  D’ailleurs 
on  ne  le  laissera  en  place  que  très- 
peu  de  temps  , sur-tout  du  côté  du 
crâne  où  la  voûte  orbitaire  peu  épaisse 
trarismettroit  trop  facilement  au  cer- 
veau l’impression  du  feu. 


§ I I I. 

Cautérisation  aux  oreilles. 

1.^  ScuLTET  rapporte  que  Spigel ^ 
son  maître  , avoit  toujours  réussi  à 
calmer  les  douleurs  de  dents,  en  brû- 
lant , avec  un  petit  couteau  courbe 
rougi  au  feu,  l’anti-tragus  de  l’oreille, 
du  côté  souffrant  ; et  il  lui  fait  hon- 
neur de  cette  découverte  , dont  il 
l’avoit  vu  éprouver  sur  lui -même 
futilité  , et  des  succès  de  laquelle  il 
avoit  été  témoin  chez  nombre  de  per- 
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sonnes  : hac  nova  chirurgla  dolor  non 

amplihs  revertitur ejusque  vir- 

tutem  in  se prlmîun  eæpertus  estauctor; 
post  modum  y me  qyraesente  y in  non 
paucis  aliis  Thomas  Bart/iolin 


(i5o)  Armament.  part.  2 , observ.  34. 

Sciiltat  s’est  trompé  en  croyant 
l’auteur  de  cette  pratique  , depuis  long- 
temps tombée  en  désuétude.  Il  paroît  que 
c’est  en  France  qu’elle  fut  inventée  : du 
moins  on  l’y  connut  autrefois  , sous  le 
nom  de  remède  de  la  reine.  Déjà  du 
temps  de  Hiolan , on  ne  cautérisoit  plus 
l’anti-tragus  , mais  on  y coupoit  une 
très-petite  branche  de  la  carotide  qui , 
de  cette  partie,  se  porte  aux  niâclioires, 
selon  cet  anatomiste  , y lequel  assure 
avoir  vu  des  douleurs  de  dents  se  dissi- 
per , comme  par  miracle , après  celte 
section  5 et  il  y avoit  à Paris  un  homme 
tellement  en  vogue  pour  cette  opéra- 
tion , qu’il  avoit  acquis  de  grandes 
richesses  à ce  seul  métier  : erat  quidem 
Parisiis  f qui  eæ  hac  sola  operations 
magnum  quœstum  fecerat.  Vid.  antro- 
polog.  Riolani,  lib.  4>  cap.  5 j pag. 
45o. 
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nvi'ûl  aussi  adopté  ce  singulier  remède 
(i5i)  , et  Niick  , SoUngen  ^ Dekker  et 
T'^üsalva  n’ont  point  balancé  depuis  à 
lé  regarder  comme 'le  spécifique  par 
excellence  de  toute  odontalgie.  Cepen- 
dant ce  dernier  avoit  fini  par  convenir 
qu’il  avoit  obtenu  le  même  effet  d’une 
• simple  incision  ; et  Schellamer  allant 
encore  plus  loin  , a prétendu  qu’on 
guérissoit  également  en  pinçant  avec 
les  doigts,  et  de  toutes  ses  forces,  la 
conque  de  l’oreille  (i52). 

Je  ne  puis  décider  si  cette  adustion 
mérite  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro- 
digués \ si  elle  agit  réellement  sur  des 
rameaux  nerveux  correspondans  avec 
les  nerfs  des  mâchoires,  ou  si,  comme 
j le  pense  Heister  0^3)  ^ n’opère 
que  par  la  frayeur  qu’elle  cause  aux 
I malades  \ mais  quels  que  soient  ses 


(i5i)  Centur.  4?  obs.  8. 

{i52)  Dissi^rt.  de  odontalg.  tactu  sananda. 
(i53)  Institut,  chir.  part.  2,  sect.  2,  cap.  68. 
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résultats,  je  préviens  ceux  qui  seront 
tentés  d’en  faire  l’épreuve , qu’il  est 
inutile  qu’ils  se  procurent  le  cautère 
à gaine  que  Niick  a tant  préconisé  : 
f quo  dolor  hic  moniento  citihs  y et 
quasi  iucantamento  tolU possetj  ( i 
et  que  le  bout  d’une  mauvaise  lame  de 
couteau , ou  un  de  nos  petits  cautères 
.à  bouton  peut  très-bien  en  tenir  lieu. 

2.®  Il  croît  quelquefois  dans  le  canal 
de  l’oreilie  une  substance  ])olypeuse  , 
après  l’éradication  de  laquelle  l’appli- 
cation du  feu  peut  devenir  nécessaire, 
soit  pour, détruire  ce  qui  en  est  resté, 
soit  pour  prévenir  une  nouvelle  végé- 
tation. Albucasis  a' recommandé , dans 
ce  cas , de  ne  faire  chauffer  que  très- 
peu  le  cautère  5 mais  cette  précaution 
ne  suffit  pas  : il  faut  prémunir  le  canal 
contre  son  impression  , et  se  servir 
pour  cela  d’une  canule  que  l’on  y 


(i54)  Experiment.  chinirg.  18  , pag.  60. 
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# 

placera  d’abord  , et  dans  laquelle  oii 
introduira  ensuite  l’instminent  brû- 
lant , prenant  garde  de  le  trop  ap[)ro- 
cher  du  tympan,  et  ayant  soin  de  le 
retirer  de  temps  en  temps,  tant  pour 
don  lier  passage  à la  luiiiee,  que  pour 
einpêclier  la  canule  de  contracter  de 
la  chaleur.  Eschevbi , dans  son  mé- 
moire sur  les  maladies  de  l’oreille  (i55}, 
n’a  point  oublié  les  risques  que  court 
la  cloison  membraneuse  de  cet  or- 
gane, dans  la  cautérisation  dont  nous 
parlons  ; et  il  a cru  y échapper  à la 
faveur  d’une  des.  canules  fermées  par 
le  bout,  et  ouvertes  sur  les  cotés, 


dont  Scultet  a donné  les  figures  (i56). 
Mais  ce  seroit  empêcher  le  cautère 
de  porter  syr  les  reliquats  que  l’on  se 
propose  de  détruire , et  exposer  davan- 
tage le  méat  auditif  à l’activité  du  feu. 


(155)  Imprimé  dans  la  première  partie  du 

des  prix  de  la  ci-devaiit  acad.  pag. 

(156)  Tab.  21  , fig.  1 , 2,3  et  sequent. 
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Je  crois  qu’on  peut  remplir  toutes  les 
indications  avec  une  simple  canule  de 
trois  quarts  et  un  stylet  de  fer,  et  qn’il 
seroit  inutile  de  faire  construire  des 
instrumens  exprès  , pour  une  occur- 
rence qui  s’offre  rarement  deux  fois 
dans  la  pratique. 


§ i V. 

Cautérisation  au  nez, 

1.^  Ce  qui  a été  dit  de  la  cautéri- 
sation dans  le  § précédent,  peut  s’ap- 
pliquer égalemént  aux  maladies  qui 
font  le  sujet  de  celui-ci.  En  effet , un 
polype  que  l’on  n’a  pu  enlever  que 
partiellement , et  qui  renaît  sans  cesse 
des  racines  qu’on  en  a laissées  ; un 
autre  qui  n’est  susceptible  ni  d’être 
lié,  ni  d’être  arraché,  parce  qu’il  est 
situé  trop  profondément^  ou  qu’il  ne  j 
se  montre  que  dans  une  ti  ès-petite  j 
surface  \ un  troisième  enlin  en  qui  on  j 
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a reconnu  un  caractère  virulent,  car- 
cinomateux : tous  ces  polypes , (lis-je, 
comment  ])euvent-ils  être  plus  effica- 
cement attaques  que  par  le  feu  ? Et 
pour  porter  celui-ci  dans  le  nez,  faut- 
il  d’autres  moyens  que  la  canule  et 
Je  stylet  embrase  dont  il  vient  d’être 
parlé  Glaiidorp  ne  touclioit  jamais 
à (:es  sortes  de  tumeurs  , qu’il  ne  fît 
chauffer  un,  cautère-actuel , soit  pour 
en  brûler  les  restes  , soit  pour  arrêter 
le  sang  qui  couloit  après  ropéralion. 
C’étoit  en  aluiser,  sans  doute,  car  sou- 
vent le  corps  poly[)eux  part  tout  entier; 
ou  s’il  laisse  quelques  parcelles  de  lui- 
même,  la  suppiuaiion  suffit  seule  pour 
les  détruije  ; vt  quoiqme  Garenoeot 
dise  que  ])}usieurs  ])ersounes  sont 
mortes  d’hémorragie  aj>rès  l’évulsion 
d’un  polype  , il  n’en  est  pas 

moins  vrai  que  presque  toujours  cet 


(1.57)  Oj.er.  de  cliir.  t.  3 j p'îg.  49  t seconde 
édition. 


( 220  ) 

accident  cède  aux  topiques  connus  , 
lorsque  la  raison  et  l’adresse  presi- 
dent à leur  emploi.  Mais  ne  seroit-on 
pas  en  droit  d’accuser  nos  contempo- 
rains de  se  servir  si  peu  du  cautère- 
actuel  dans  les  affections  du  nez,  où 
rindlcation  de  tarir/  un  niucus  sura- 
bondant , et  de  resserrer  une  mem- 
brane continuellement  arrosée  , est  le 
point  le  plus  essentiel  du  plan  curatif...? 
Outre  les  cas  énoncés  ci-dessus  , de 
quel  avantage  ne  scroit-il  pas  , par 
exemple , de  larder  de  pointes  de  feu 
un  polype  muqueux  {polypns  ostreo- 
sus  ) , le  plus  opiniâtre  de  tous  , et 
celui  contre  lecjnel  écliouent  si  fré- 
quemment et  les  procédés  opératoires,  ‘ 
et  l’usage  des  caustiques  qu’il  a l’in- 
convénient de  trop  délayer,  de  dis- 
soudre trop  promptement? 

2.0  Celse  avoit  trouvé  dans  les  livres 
de  quelques  uns  de  ses  prédécesseurs,  , 
que  pour  guérir  Tozène  , il  falloit  \ 
placer  dans  la  narine  une  canule  ' 
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légère  ou  nn  petit  roseau  , calamiLui 

scjiptorium  ^ et  y introduire  un  fer 

cliand  , j)Our  cautériser  jusrju’à  l’os 

(i58).  C’est  encore  une  mëtliode  que 

nous  avons  abandonnée,  malgré  les 

succès  qu’elle  a eus  entre  les  mains  de 

nos  ancêtres,  que  les  ulcères  rongcans 

de  l’intérieur  du  nez  , suites  alors  très- 

coinmunes  de  la  vérole  , sur-tout  en 

Italie,  forçoient  si  souvent  d’y  recoin  ir. 

Fabrice  Aquapeiidente  a voit  cher-* 

clié  à la  perfectionner , en  employant 

une  ennuie  de  fer  _ cnnc  r»nvpr- 

tnre  que  celle  du  pavillon  , et  dans 

laijuelle  il  promenoit  une  tige  rouge 

du  même  métal  , afin  de  l’échauffer 

peu  à peu  , et  pour  qu’à  son  tour  elle 

échauffât  les  parties  environnantes.  Il 

en  avoit  obtenu  , à l’iiopital  de  Milan, 

les  effets  les  plus  satisFaisans  (lâq). 

Cette  demi  cautérisation  fut  adoptée 


(i 58)  Llb.  7 , cap.  ] i . 

(109)  l^art.  2 , caj).  26  de  Ozaeiiâ. 
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par  Spigel y sous  la  direction  duquel 
Scnltet  en  fit  très  lieiireusenient  use^e 

Zi 

à Pci<loue,sur  un  c)uviier  qui,  depuis 
près  de  deux  ans,  étoit  retenu  à la 
maison  jKuir  un  ozène  vénérien  , ozccnâ 
gallicd  donii  detenturn  à duo  h us 
annis  (160).  Pourquoi  n’imiterions- 
nous  pas  une  conduite  si  sage  dans 
une  maladie  où  il  est  si  rare  cpie  les 
moyens  médicamentaux  ne  soient  pas 
infructueux  ? Les  praticiens  qui  dési- 
reront avoir  des  instrnrnens  j^rticu- 

ijers  pour  et  nour  ceux  men- 

tionnes puis  haut  , en  trouveront  de 

bons  modèles  dans  l’arsenal  de  cld- 
rurgie  de  Scultet  (161),  on  s’en  tien- 
dront à nos  figures  9,  9. 

ti».  


(160)  Tab.  32  J siib  fin. 

(161)  Ibid. 
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§ y- 

Cautérisation  à la  bouche. 

1.^^  L’utilité  de  la  caotérisalîon 
dans  la  plupart  des  maladies  de  la 
bouche , ne  sauroit  être  mise  en  ques- 
tion. L’extrême  humidité  des  parties 
qui  composent  cette  cavité,  dit  Jérôme 
Fabrice  y y attire  facilement  la  pour- 
riture, et  indique  le  besoin  d’être  con- 
trebalancée par  le  feu  et  les  dessica- 
tifs  les  plus  puissans  ; cpiae  liae  oris 
partes  ut  Inuriidissimae  sunt  y ita.  pu- 
triclis  morbis  patent  y qui  adurentibus  y 
impenscque  eæsiccaiitibus  'maxime 
adjuvantur  (i  de) . 

La  première  de  ces  maladies  qui 
requiert  l’iisage  du  cautère-actuel  , 
est  le  gonvlement  iongueux  des  gen- 
cives , appelé  eqiiUis,  Hippocrate  rap- 


(162)  Ibid,  ac  Slip.  cap.  20. 
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porte  en  avoir  guéri  le  fils  Métro - 
dore  (i63)  ; mais  il  ne  dit  pas  assez 
clairement  si  ce  fut  avec  le  feu,  Mesiié 
est  celui  d’entre  les  arabes  qui  l’ait  le 
plus  expressément  recommandé  : il 
vouloit  que  les  cautères  fussent  d’or^ 
et  on  a été  long-temps  après  lui  sans 
oser  en  employer  d’autres  dans  les 
alfections  quelconques  de  la  bouclie 
(164).  Les  fastes  de  l’art  nous  pré- 
sentent une  foule  d’observations  dans 
lesquelles  on  a retranché , avec  le  fer 
brûlant , ces  sortes  de  fongosités.  J’y 
ai  eu  recours  en  Lorraine,  en  1779  , 
de  concert  avec  un  des  associés  de  la 
ci-devant  académie,  pour  en  enlever 
à un  jeune  officier , de  si  considérables , 
que  tontes  les  dents  de  devant  étoient 
ensevelies  dans  leur  épaisseur,  et  les 
lèvres  rejH'ïussées  en  dehors  d’une  ma- 
nière très- difforme.  Je  me  servis  du 


(163)  Lib.  7 épid. 

(164)  Lib.  2,  cil.  4?  c.  9. 
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cautère  dépeint  dans  la  figure  9. 
Les  inucbüires  étant  tenues  écartées 
par  l’interposition  d’un  morceau  de 
Lois  envelo])pé  de  linge  , et  les  lèvres 
soigneusement  assujéties  , je  traçai 
avec  ce  cautère  un  sillon  à la  hauteur, 
à-peu-près  , du  rebord  alvéolaire  dont 
je  suivis  le  ceintre.  Je  le  re[)assal  plu- 
sieurs fois  dans  ce  sillon,  avant  d’ar- 
river aux  dents  ; enfin  les  ayant  tou- 
chées, j’abattis  l’escarre,  et  mis  ainsi 
à découvert  ces  organes,  qui  ne  pa- 
roissoient  plus  depuis  long-temps.  La 
portion  restante  des  gencives  tuméfiées 
fut  cautéi'isée  à plat,  çt  cette  opération 
qui  fut  longue  , parce  que  les  deux 
mâchoires  étoient  également  affectées, 
eut  tant  de  succès  , qu’au  bout  de 
trois  semaines  , les  gencives  affaissées 
par  la  suppuration , furent  aussi  belles 
qu’elles  eussent  jamais  été. 

2.®  Quelquefois  il  s’élève  sur  les 
gencives  une  espèce  de  tumeur  cir- 
conscrite , que  A.  Séveriri  a nommée 
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ski ro 'Sarcomateuse  (i65),  parcequ’eF- 
fectivement  elle  a la  consistance  des 
chairs  , et  qu’elle  peut  même  acquérir 
celle  des  cartilages  et  des  os  , comme 
dit  r avoir  vu  Ambroise  Taré  (166). 
Guillaume  de  Plaisance  en  a détruit 
une  du  volume  d’un  œuf  d’oie  , par 
l’application  des  cautères  cultellaires  ; 
forris  iguitis  incidentihus ; mais  cette 
manière  exige  trop  de  temps:  il  vaut 
mieux  en  faire  la  rescision  , à l’exemple 
de  Job  à JMéekren  (167),  el  en  cau- 
tériser ensuite  la  base,  afin  d’en  pré- 
venir la  reproduction.  Qüeb  jues  au  leurs 
ont  laissé  le  choix  entre  le  cautèie- 
actuel  et  le  potentiel  , pour  accompillr 
ce  point  important  de  la  cure.  Il  s’en 
faut  bien  cependant  qu’il  soit  indif- 
férent de  se  servir  de  l’un  ou  de  l’autre  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  ob- 


(165)  De  exppyr  , cap.  53.. 

(166)  Liv.  8,  chap.  4- 
^267)  Cap.  aB  , i2iO.. 
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servalion  coinrur,iii(|uee  à la  ci-devant 
académie  par  Brouillard  (168).  Ce 
chirurgien  ayant  j)référé  la  pierre  in- 
fernale, et  i’ayant  appliquée  pendant 
plusieurs  jours,  soir  et  matin , il  en 
résulta  des  végétations  si  effrayantes, 
qu’il  fut  enfin  obligé  d’en  venir  au 
cautère-actuel.  Mais  peu  exercé  à ce 
genre  de  cautérisation  , il  crut  qu’il 
falloit  que  cet  instrument  fut  d’argent, 
et  encore  attendoit~il  , pour  l’appli- 
quer, (ju’il  ne  fût  plus  rouge.  Le  feu, 
quoique  dirigé  avec  de  si  vaines  pré- 
cautions , n’en  produisit  pas  moins  des 
c]ian2.einens  heureux  , et  la  s^iiérison 
futaclievée  deux  mois  api  ès  sa  seconde 
application. 

r 

3.®  Notre  bon  raconte  qu’aucun 
des  chirurgiens  de  son  temps  n’ayant 
osé  entreprendre  vuie  de  ces  tumeurs, 
laquelle  étoit  si  grosse,  (pi’elle  sortoit 


(i68)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  de  chlr.  t. 
5,  pag.  379. 
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en  partie  hors  de  la  honche  , parce 
qu’ils  lui  voyoient  une  couleur  livide, 
et  qu’ils  la  regardoient  comme  cancé- 
reuse , il  eut  la  hardiesse  de  la  couy)er, 
et  qu’après  en  avoir  brûlé , avec  le 
fer  rouge  , le  fond  , chaque  fois  qu’il 
y appercevoit  de  nouveaux  boutons , 
il  guérit  enfin  le  malade  sans  retour 
(1691).  Telle  est  encore  aujourd’hui  la 
marche  de  bien  des  chirurgiens  que 
jeconnois.  Ala  moindre  apparence  de 
cancer  , ces  mots  , noli  jne  tanp^ere , 
mots  plus  funestes,  peut-être,  à l’hu- 
manité , que  la  maladie  qu’ils  servent 
à exprimer,  sont  aussitôt  pour  eux  le 
signal  de  la  retraite,  ou  le  prétexte 
d’une  timidité  qu’ils  appellent  circons- 
pection, mais  qui  n’est  souvent  que 
le  masque  de  l’ignorance.  Qu’ils  ap- 
prennejit,  ces  chirurgiens  si  pusilla- 
nimes , si  cauteleux,  que  les  maladies 
qu’ils  se  pressent  d’annoncer  comme 


(i6^)  LIv.  8,  chap.  4?  p^g.  188. 
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étant  au-dessus  des  secours  de  l’art  , 
ne  sont  qu’au-dessus  de  leurs  forces 
et  de  leur  savoir  ; et  « que  cet  art  , 
33  entre  les  mains  des  hommes  qui  le 
33  cultiveront  avec  l’application  qu’il 
35  mérite  et  les  lumières  qu’il  exige, 
33  sera  toujours  la  partie  la  plus  effî- 
33  cace  de  celui  de  guérir  (170)  35, 

4.*^  La  carie  des  rnâclioires  , cause 
souvent  cachée  des  tumeurs  dont  il 
vient  d’être  parlé,  ne  jieut  être  plus 
sûrement  réprimée  que  par  le  cautère- 
actuel  ; sur-tout  si  elle  attaque  le  rebord 
alvéolaire  , comme  dans  la  gangrène 
scorbutique  des  gencives  , où  on  l’a 
vu  faire,  en  peu  de  jours , les  progrès 
les  plus  étonnans.  Jourdain  a dit  avoir 


(170)  Expressions  de  Louis  , dans  son  mémoire 
sur  les  excroissances  fongueuses  des 
gencives  , où  l’auteur  a manifesté  la 
confiance  cpi’il  a au  feu  dans  les  ma- 
ladies de  la  bouclie.  Voyez  le  t.  5 des 
mém.  de  la  ci-devant  acad.  pag.  Syy. 
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éprouvé  que  celle  qui  pénètre  le  tissu 
spongieux  de  la  mâchoire  inférieure  , 
loin  d’être  docile  au  feu  , ne  fait  que 
s’irriter  davantage  , par  la  suppuration 
qu’il  excite  dans  la  substance  diploïque 
contenue  dans  les  cellules  de  ce  tissu  3 
et  il  lui  préféroit  l’eau  mercurielle 
affoiblie,  qu’il  a conseillée  comme  le 
meilleur  remède  dont  on  pût  faire 
usage  dans  cette  circonstance  (i7i)« 
Cette  remarque  d’un  artiste  qui  fut 
vraiment  habile,  est  digne  d’être  prise 
en  considération  ; mais  elle  n’est  point 
appuyée  sur  un  assez  grand  nombre 
de  faits , pour  former  une  loi  prohi- 
bitive du  feu  dans  tous  les  cas  3 et 
l’induction  la  p]u§  utile  qu’on  doive 
en  tirer  , c’est  que  dans  la  carie  du 
corps  de  l’os  maxillaire,  il  faut  cauté- 
riser avec  sobriété  et  ménagement,  eu 
égard  au  peu  d’épaisseur  et  à la  texture 
rare  de  cet  os. 


(171)  Journal  de  médecine , t.  21  , pag.  353. 
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5.®  De  tout  temps  on  a brûlé  les 
dents  cariées.  Hippocrate  a souvent 
parlé  de  ce' te  petite  opération  , sur 
la  nécessité  de  laquelle  personne  n’a 
varié  depuis  lui  (172).  Galien  faisoit 
remplir  de  cire  le  trou  de  la  carie  , et 
y portoit  un  stylet  de  fer  embrasé^i  yS). 
Ce  fut  aussi  la  méthode  des  arabes. 
Albucasis , au  lieu  de  cire,  se  servoit  de 
coton  ou  de  laine  huilés,  et  il  préten- 
doit,  que  la  brûlure,  outre  qifelîe  étolt 
plus  supportable,  s’étendoit  beaucoup 
plus  loin  que  celle  du  feu  nud  (i74)‘ 
Je  ne  suis  point  éloigné  d’adopter  cette 
façon  , principalement  dans  la  carie 
qui  a mis  le  nerf  à découvert.  Je  la 
croîs  propre  à le  racornir  , à le  des- 
sécher , sans  causer  ces  douleurs 
atroces  , sans  attirer  ces  fluxions 
qu’excite  presque  toujours  l’irnpres- 


(172)  De  locis  affect,  n.  5 et  passim. 

(173)  Pharin.  partie.  5 , c.  9. 

(174)  Lib.  1 , cap.  22. 
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sion  subite  du  fer  ardent  ^ si  je  reni- 
ployois  , je  tremperois  le  coton  dans 
une  huile  essentielle  , ou  un  esprit 
inflammable  , ce  qui  vaudroit  mieux 
que  la  cire  et  l’huile  commune  qui 
peuvent  couler  sur  les  gencives  et  les 
brûler. 

Un  petit  grain  de  mastic  , de  co- 
lophane , de  poix  noire,  -mis  en  fu- 
sion dans  la  cavité  d’une  dent  gâtée  , 
par  le  moyen  du  cautère  , y laisse 
une  couche  de  verni  , une  sorte  de 
croûte  très-adhérente  qui  , lorsque  la 
ressource  du  plomb  est  impraticable, 
peut  retarder  la  perte  de  cette  dent, 
et  en  faire  cesser  les  douleurs  , par 
l’obturation  du  canal  nerveux. 

Le  cautère  à bec- d’oiseau  10  ) 

est  celui  dont  on  fait  le  plus  généra- 
lement usage  dans  la  cautérisation 
des  dents.  On  se  sert  aussi , selon 
l’étendue  de  la  carie  , d’une  petite 
olive  (même  fi  g*) , Avant  de  l’apidiquer 
il  faut  avoir  soin  de  nétoyer  le  creux 
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(Je  I:i  carie  , et  de  le  riiginer  un  peu. 
On  feroit  bien  aussi  d’écarter  les 
niaclioires  avec  un  haillon,  afin  de  ne 
pas  s’exj)oser  à être  mordu  , et  pour 
opérer  avec  [)lus  de  liberté.  Langius 
vent  (ju’on  défende  au  patient  de  res- 
])irer  ])end ant  cette  cautérisation  , 
parce  que  , dit  - il  , elle  exhale  une 
odeur  forte,  si  ij'ritante  , qu’elle  ris- 
queroit  de  le  suffoquer.  Caetcrum 
jjLonendus  est  ae'ger  ut  opercitionis 
tenipore  ah  aè'ris  inspiratioiie  ahs^ 
tineat  totiis,  JDîci  enim  kÏx  potcst 
quant  insignis  fauces  usque  ad  suj^ 
focationeni  irrltans  , fœtor  ex  atti- 
bustîone  putridi  deulis  exsu rgatfi  y 
Cet  écrivain  a beaucoup  exagéré,  et 
son  conseil  peut,  avec  raison , passer 
pour  la  précaution  inutile.  Il  n’en  est 
pas  de  meme  de  celui  de  convenir 
avec  le  patient  d’un  signe  pour  arrê- 


(175,  JJisput.  7,  png.  89  , de  remed.  ant- 
odoiîtalg. 
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ter  quand  la  douleur  ou  le  besoin  de 
respirer  l’exigera.  On  ne  doit  y man- 
quer dans  aucune  des  opérations  qui 
se  font  à la  bouche  ^ et  c’est  ordinai- 
rement avec  le  genou  ou  le  pied  que 
le  malade  se  fait  entendre. 

6.^  On  a proposé  bien  des  moyens 
pour  arrêter  l’hémorragie  des  artères 
ranines  après  une  section  mal-adroite 
du  filet.  La  ligature  de  G aille  me  au  ; 
les  styptiques  de  Dionis  ; la  petite 
fourche  compressive  de  fetelx  tou^ 
cela  est  bon  en  spéculation.  Mais  il 
n’y  a gu  ères  que  la  cautérisation  sur 
laquelle  on  puisse  compter  dans  la 
pratique.  JSIauriceau  ( la  regar- 
doit  cojnrne  le  secours  le  plus  prompt 
et  le  plus  assuré  contre  cet  accident  ; 
et  l’opreuve  heureuse  qu’en  a faite 
Maui'ain ^ dont  la  ci-devant  académie 
a loué  la  conduite  (177)  , ne  doit  lais* 


(176)  Observ.  sur  le»  accoucli.  obs.  3o. 

(177)  Méni.  de  la  ci-devant  acad.  t,  5,pag.4i3. 
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ser  aucun  doute  à ce  sujet.  Cette  ope- 
ration n’exi-e  qu’un  stylet  de  fer,  ou 
le  cautère  odontalp^ique  ci>dessus.  On 
contient  la  langue  avec  deux  doigts 
de  la  main  gauche  ; on  fait  pincer  le 
nez  à l’enfant,  pour  qu’en  criant  il 
ouvre  la  bouche,  et  au  contact  du  feu 
le  san^  cesse  bientôt  de  couler. 

Ambroise  Paré  ayant  observe 
que  la  simple  incision  de  la  grcnouil- 
lette  cxposoit  à des  récidives  conti- 
nuelles , s’étoit  déterminé  à percer 

cette  tumeur  salivaire  avec  un  cau- 
tère-actuel dont  il  faisoit  passer  la 

pointe  par  le  trou  d’une  plaque  de 

fer  qui  servoit  en  même  temps  de 

soutien  à la  langue,  et  de  sauve-garde 

aux  j-arties  voislries  (178).  Combien, 

depuis  ce  maître  fameux  , n’a-t-on 

pas  essayé  de  procédés  divers  pour 

arriver  à une  cure  dont  tout  le  secret 

consiste  à établir  à demeure  une  011- 


(iy8)  Liv.  8 , cliap.  5 , pag.  188. 
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verture  fistnleuse  par  laquelle  l’excré- 
tion de  la  salive  puisse  avoir  lieu  en 
tout  temps  ? et  cependant  l’académi- 
cien  qui  les  a si  savainirient  analysés, 
qui  a cil  le  plus  de  succès  dans  le 
traitf'‘ment  de  cette  maladie  , n’a  pu 
s’empêcher  de  reconnoître  la  préémi- 
nence du  cautère-actuel  , dont  il  a 
fait  l’élo^e  ejî  ces  mots  : « il  semble 
>:>  que  la  perforation  de  la  tumeur 
avec  le  cautère-actuel,  comme  Taré 
l’avoit  proposé  , seroit  un  moyen 

• pf*  I y • é ê • 

Cl»'*'**  OC»  1 t ♦ » -■  VN  ♦*%  ^ ^ 

» moins  douloureux,  et  préférable, 
55  en  ce  que  l’on  seroit  assure  de  loi- 
55  mer  l’ouverture  de  la  tnnieur  pour 
55  l’excrétion  permanente  de  la  salive, 
55  dans  la  partie  la  ]>]us  éloignée  du 
55  devant  de  la  bouche,  et  de  mettre 
55  les  malades  à l’abri  de  l’inconvé- 
55  nient  de  baver  continuellement,  ou 
70  d’éjaculer  de  la  salive  sur  les  per- 
55  sonnes  à qui  ils  parlent  (179)  y. 


(179)  Voyez  la  fin  du  mémoire  de  Louis  , sui 
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Cette  perforation  ne  doit  point  être 
difficile  : on  la  fera  avec  une  petite 
tige  d’acier,  aiguisée  et  recourbée  en 
deuii-crocliet , si  la  grenouillette  n’est 
que  d’un  volume  médiocre  ; mais  si 
elle  est  très-considérable  , on  se  servira 
du  cautère  en  roseau  y afin  d’obtenir 
une  large  escarre  , et  de  resserrer 
davantage  la  poche  salivaire,  après 
qu’elle  sera  vidée.  Il  n’y  a d’autres 
précautions  à prendre  dans  ce  cas  , 
que  de  tenir  les  mâchoires  bien  ou- 
vertes j car  le  malade  relève  de  lui- 
même  la  langue  5 et  la  tumeur  est 
d’un  facile  accès.  On  pourra  néan- 
moins, si  c’est  le  gros  cautère  que 
l’on  emploie,  faire  usage  de  sa  canule, 
pour  empêcher  les  lèvres  et  les  dents 
de  se  ressentir  de  sa  vive  chaleur. 

8.0  On  ne  parcourt  point  le  dépôt 
des  obsl^rvations  cliniques  que  nous  a 


les  fistules  du  canal  salivaire  , dans 
ceux  de  la  ci-devant  acad.  t.  3 . pag.  467. 
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transmises  le  père  de  la  médecine  , 
sans  être  saisi  à la  fois  d’admiration 
et  de  respect,  à la  vue  des  cures  sa- 
vantes et  hardies  cjui  y sont  rapportées. 
Hi PP  O Limite  y dans  les  ulcères  malins 
de  la  bouche,  dans  les  végétations 
tuberculeuses  du  palais , dans  le  cancer 
de  la  langue,  etc.  ne  perdoit  pas  un 
temps  précieux  en  de  vaines  lotions, 
en  de  timides  tentatives  d’excision  ou 
d’érosion.  Le  feu,  les  fers  embrasés: 
voilà  les  remèdés  énergiques  qu’il  op- 
posoit  à ces  maux  dévastateurs^  voilà 
les  armes  avec  lesquelles  il  a prescrit 
de  les  combattre  (180).  Osons  enfin 
nous  rapprocher  de  cette  mâle  pra- 
ti.|ue  : la  gloire  de  l’art  et  le  salut  de 
riiumariité  nous  y invitent  également. 

Je  n’ai  encore  eu  qu’une  fois  l’occa- 
sion de  traiter  un  carcinome  de  la 
langue  ; il  en  a voit  déjà  rongé  plus 


(180)  Lib.  2 de  iJiorb.  cap.  60  et  lib.  6 , cap. 

45. 
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clu  tiers  , lorsque  je  fus  appelé  ^ et 
j’eus,  au  bout  de  cinq  mois,  la  dou- 
leur de  voir  succomber  , à vingt  ans, 
l’unique  héritière  d’une  des  plus  opu- 
lentes maisons  de  l’Allemagne  , que 
j’aurois  sauvée,  peut-être,  si  des  sug- 
gestions de  toute  espèce  n'eussent 
détourné  la  famille  de  me  laisser  em- 
ployer le  feu.  Ruisch  , plus  heureux 
que  moi  , avoit  été  libre  d’y  recourir 
pour  mimai  semblable,  que  plusieurs 
résections  n’a  voient  pu  détruire  3 et  le 
succès  le  plus  complet  avoit  couronné 
son  entreprise  (iBi).  S’il  m’eut  été 
permis  , comme  à lui , d’user  de  ce 
moyen  , le  cancer  infestant  la  partie 
latérale  gauche  de  la  langue,  j’aurois 
écarté  les  mâchoires  , et  soulevé  la 
commissure  des  lèvres  , du  même  côté , 
avec  cette  espèce  de  chevalet  dont  se 
servoit  Caqué  dans  les  opérations  aux 


O 81)  Observ.  anatom.  chir.  n.®  yS,  pag.  70. 
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amygdales  (182).  Un  aide  anroit  rangé 
la  langue  hors  de  la  bouche,  et  du 
côté  opposé,  avec  des  pincettes  plates , 
ayant  les  mors  garnis  d’une  étoffe 
légère  de  laine  5 et  après  avoir  ap- 
pliqué le  cautère  à roseau  muni  de 
sa  canule,  aux  endroits  les  plus  re- 
culés , j’aurois  fait  ensuite  une  trainée 
de  feu  , la  plus  profonde  que  j’aurois 
pu,  par-tout  où  j’aurois  apperçu  des 
traces  de  la  maladie. 

Avec  de  l’industrie  , on  réussira 
toujours  à porter  des  fers  ardens’dans 
la  bouche , sans  offenser  les  parties 
saines.  On  tirera  grand  parti  sur*tout 
des  languettes  et  lames  de  carton , si 
on  sait  les  disposer  à propos. 

9.®  Parmi  les  nombreuses  observa- 
tions recueillies  par  Louis  ^ sur  les 
sarcomes  et  autres  tumeurs  nées  dans 
les  sinus  maxillaires  , on  n’en  trouve 


(182)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  de  cliir.  t.  4> 
pag.  352. 


que 
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que  quatre  dans  lesquelles  on  ait  fait 
usage  du  cautère-actuel  • et  ce  sont 
les  seules  où  , malgré  l’état  désespéi  é 
des  malades , on  soit  parvenu  à la 
guérison.  Aussi  ce  zélateur  Je  la  saine  , 
de  la  grande  cliirurgie  , s est-il  écrié, 
en  paiiant  des  autres  : « croira -t-on 
que  de  telles  maladies  eussent  été 
» incurables  entre  les  mains  de  Pare ^ 
« de  Séveiin ^ de  Ruîsch  ^ qui  se  sont 
» servi  du  feu  avec  le  plus  grand 
>5  succès  pour  la  destruction  radicale 
de  semblables  tumeurs,  qu’un  trsii- 
tement  moins  héroïque  n’auroit  fait 
>5  qu’irriter  (i83)  >». 

Il  est  impossible,  dans  des  cas  si 
sujets  à varier,  exposés  à tant  de  com- 
plications , de  donner  la  moindre  règle 
sur  la  manuduction  des  cautères.  On 
s’en  fera  une  meilleure  idée  , en  con- 


(i83)  ]\Iémoire  sur  les  maladies  du  sinus  maxilL 
dans  ceux  de  la  ci-devant^  acad.  t.  5 , 
pag.  259. 


L 
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sultant , dans  le  mémoire  de  Lôuis  ^ 
les  observations  dC Acolutlius ^ de  Ga- 
rengeot  y de  Morand ^ de  Dupont  et 
de  David  y avec  lesquelles  les  maladies 
de  cette  nature  que  Ton  rencontrera, 
auront  quelques  rapports. 

Les  anciens  se  sont  tous  ac- 
cordés à prescrire  la  cautérisation  de 
la  luette  , soit  pour  arrêter  le  sang 
après  sa  rescision,  quand  elle  ne  pèche 

que  par  relâchement  ^ soit  pour  opérer 

« 

cette  rescision  même  , lorsqu’elle  est 
indiquée  par  une  affection  maligne 
quelconque.  Ils  ont  proposé  , dans 
cette  vue , les  uns  une  canule  fenes- 
trée  , dans  laquelle  • ils  la  faisoient 
entrer , pour  pousser  contre  elle  un 
cylindre  de  fer.  brûlant  : c’étoiî  la  ma- 
chine à laquelle  Taré  donnoit  la  pré- 
férence (184);  les  autres,  un  cuilleron 
de  fer,  assez  long  pour  être  j)orté 
jusqu’au  fond  de  la  bouche  ; c’étoit 

(184).  I-'iv.  8,  cliap.  7 , pag.  19c. 
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pour  celle-ci  que  Sevejin  f iS^J  j 
>ScuItet  (iS6) ^ et  Fabrice  de  Hïlden 
(iSj)  s’ëtoient  décidés  3 mais  il  ii’arrive 
jamais  d’hémorragie  après  l’ampu- 
tation de  cette  partie,  comme  le  savent 
tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  la 
pratiquer;  et  quand*  elle  est  carcino- 
mateuse , il  est  bien  plus  simple  de  la 
retrancher  avec  des  ciseaux  , sauf  à 
en  toucher  ensuite , s’il  le  faut , le 
tronçon  avec  une  longue  tige  de  fer 
ronge  ou  , comme  je  l’ai  vu  faire  une 
fois  , avec  l’extrémité  embrasée  de  ces 
longues  pincettes  que  l’on  appelle  fer 
à tonj>et. 

On  sent  combien  dans  ce  cas,  ainsi 
que  dans  tous  ceux  où  il  s’agit  de 
cautériser  à l’arricre-bonche  , il  faut 
être  attentif  à prémunir  les  parties 
intérieures  de  cette  cavité  contre' 


(i^5)  Exopy.  part.  1 , çap.  61* 

(186)  Tab.  9 , fig.  7 et  tab.  33. 

% 

(187)  Ceiitur.  3 , pag.  98  , obs.  23. 

2 
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l’impression  du  feu.  On  y réussira 
Ikcüement  , en  se  servant  d’un 
glossocatoche  y ou  à son  défaut,  du 
speculuin  orîs  ^ en  forme  de  spatule, 
]c(]uel  abaissera  en  même  temps  la 
langue  , et  lui  fournira  un  plancher 
impénétrable  à la  chaleur  ; 2.®  en 
cousant  à un  fil  de  fer  recourbé  en 
différcns  sens  , une  laine  de  carton  , 
coupée  en  ovale,  et  légèrement  cain- 
bî'ée , que  l’on  placera  contre  la  voûte 
du  palais  pii  un  aide  l’assujétira  ; 3.® 
en  disposant  une  autre  lame  de  carton 
entre  la  jonc  et  les  dents  , de  chaque 
coté  des  mâchoires,  de  l’écartement 
desquelles  on  s’assurera  par  le  moyen 
d’un  haillon.  Mais  cet  arrangement 

O 

n’est  rigoureusement  nécessalie  que  , 
lorsqu’on  a à brûler  fortement  , à 
plusieurs  iej)rises  , et  très  - profondé- 
ment , comme  dans  certaines  tumé- 
factions des  amygdales,  derrner  genre 
d’affection  du  département  de  la  bou- 
che, dans  lequel  il  nous  reste  à parler 
de  la  cautérisation. . 
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11.0  Brunus  est  un  des  plus  anciens 
auteurs,  s’il  n’est  pas  le  premier,  qui 
ait  parlé  de  Tiuilité  de  cette  opération 
pour  empêcher  la  renaissance  des 
amygdales  tuméfiées,  après  leur  résec- 
tion. iLlud  aiiterii  ^ dit-il , quod  secu- 
rat  à rcddltioiie  ipsariuu  iiniygdaUi- 
riun , püst  caruni  incisiorieiii , est  ^ ut 
locus  cautej'isetur  ; solejit  naïuopie 
jjiùltoties  redire  ; mais  ce  conseil  ne 
fut  suivi  par  personne,  parce  qu  il  ne 
se  irouvoit  point  dans  les  livres  des 
arabes  , seuls  guides  qu’eussent  alors 
les  chirurgiens  (188).  Il  étoit  réservé 
à A,  Séverhi  d’en  sentir  tout  le  prix, 
et  de  le  mettre  en  pratique  : c’est  ce 
qu’il  fit  pendant -une  épidémie  qui 
désola  le  royaume  de  Naples,  depuis 
léao  jusques  en  i54i  , et  dont  un ‘des 
plus  dangereux  syiiq)tu:nes  étoit  un 
gonflement  des  amygéales  , auquel 


(188)  Cet  italien  éc  rivüit  son  ouvrage  inlitulé 
Bruni  magna  chirurg:  en  1262. 


I.  ; 


O 

> 


I 
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succombèrent  , étoufFës  , beaucoup 
d’enfans  et  d’ailultes.  Lorsque  la  tu- 
meur étoit  étroite,  il  la  cou poit  mais 
quand  elle  avoit  une  base  large  , il  y 
appliquoit  le  feu  ^ et  ce  moyen  que 
Fierre  j4JJIis71(.s  y ^o\\  ami,  employoit, 
dans  le  même  temps,  dans  la  Calabre, 
où  le  fléau  s’étoit  étendu  , sauva  la 
vie  à une  foule  de  malades  (1*89). 

Cette  méthode,  si  digne  de  la  con- 
fiance des  praticiens  , retomba  une 
seconde  fois  dans  l’oubli  5 et  ce  n’est 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier , que 
l’art  s’en  est  ressaisi,  mais  pour  l’aban- 
donner bientôt  encore  , malgré  les 
succès  dont  il  lui  avoit  été  redevable. 
fV^seman  , premier  chirurgien  ' de 
Ch  arles  II , rapporte  qu’un  très-habile 
' opérateur  de  Londres,  nommé  Edms 
JSIoll ^ l’avoit  mise  en  usage  dans  plu- 
sieurs cas,  et  toujours  heureusement  3 • 
et  il  avoue  qu’il  l’auroit  lui-même 


(189)  De  exopyr.  part,  1 , cap.  64. 
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souvent  préférée  à celle  des  escaro- 
tiques,  dont  il  connoissoit  les  incon- 
véniens  . sans  les  obstacles  qu’il  y ren- 
controit  sans  cesse  , tant  du  cote  des 
malades,  que  de  celui  des  assistans 
(iço). 

Quelques  écrivains  , tels  que  Van- 
Sv^leten  (ic^i)  ^ et  Ijieutaud  , 

ont,  depuis,  fait  mention  de  cette 
cautérisation  ; mais  ils  l’ont  regardée 
plutôt  comme  une  ressource  extrême 
et  périlleuse , que  comme  un  secours 
efficace  sur  lequel  on  pût  compter  , 
lorsqu’il  est  sagement  administré. 
Louis  seul  a su  en  apprécier  les  avan- 
tages inestimables  ; et  je  n’ai  besoin 
que  de  son  autorité , et  de  la  sanc- 
tion que  son  opinion  a reçue  de  la 

(190)  Voyez  son  traité  de  cliirurg.  imprimé  en 

anglois  5 édit,  de  1 y34  5 ^ 1 ? bv.  4 ? 

cliap.  7 , 28. 

(191)  Comment,  in  aphor.  797  Boërliaav. 

(192)  Synops.  univers,  praxe'os  mèdic.  t.  1 , 

lib.  2 , sect.  .2,  pag.  /\\5. 

L 4 


( MS'  ) 

compagnie  savante  dont  il  est  l’organe , 
pour  les  rendre  incontestables.  Rap- 
prochons les  divers  passages  où  il  a 
manifesté  son  sentiment.  « Je  suis 
>5  persuade  , dit-il  dans  un  endroit  , 
« que  le  cautère-actuel  est  plus  facile, 
moins  douloureux  , plus  sûr  , et 
» qu’il  est  sujet  à moins  d^nconvé- 

niens  que  la  rescision 5^.  Dans  un 

autre  : ce  les  chirurgiens  formés  par 
» les  préceptes  de  Séverin  , por- 
» teroient  sur  ces  glandes  le  feu 
55  actuel^  par  le  moyen  d’une  canule, 
5>  avec  la  plus  grande  sécurité , au 
» rabais  de  rembarras,  et  des  pré- 
55  cautions  si  lîéce.ssaires  dans  l’usaae 

55  de  toute  espr-cu  de  corrosif. 5?. 

Dans  un  troisièîue  : ce  l’instrument 
55  tranchant,  les  ciseaux , le  cautère- 
» actuel ^ canîèies  potentiels,  et 
55  la  ligature  peuvent , dans  des  cas 
55  parliculiers , être  employés  par  pré- 
5»  férence  (190)  55. 

(19^)  Méui.  sur  la  rescision  des  aiiiTgd.  dans 
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Ces  dernières  ex]>ressions  décident 
du  sort  de  la  cautérisation  dans  la 
maladie  dont  nous  nous  entretenons 
ici.  La  voilà  mise  au  simple  rang  des. 
autres  procédés  curatifs  : c’est  an:si 
praticiens  à savoir- cjue  son 'tour  doit 
avoir  lieu,  lors(]ue  les  amygdales  sont 
dans  un  état  d’ulcération  chancreuse  ;; 
lorsqn’après  leur  extirpation  on  voit 
repousser  des  boutons  qui- en  présagent 
le  retour  ; lors(|u’elles  sont  si  volumi- 
neuses , que  l’ampulation  en  est  jugée 
impossible  3 ou  lorsque^  l’ayant  tentée  ^ 
on  a été  forcé  de  laisser  une  souchè- 
sur  laquelle  les  instrumens  tranclians- 
n’ont  plus  de  prise  3 enfin  , lorsqu’une^ 
hémorragie  succédant  à cette  opé- 
ration, menace  les  jours  du  malade ^ 
et  résiste  aux  styptioues  connus. 

Dans  la  ])lapart  de  ces  suppositions 
le  cautère  à roseau  est  celui  qu’il  faut 


cei’x  de  la  tl-dtv.  acad.  t.  5,  pag. 

440  et  4^0.. 
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choisir;  et  coiniiie  sa  sphère  d’activité 
est  très-étendue  , et  que  , malgré  la 
garniture  , tant  de  fer  que  de  carton , 
il  pourroit  répandre  dans  la  bouche 
une  chaleur  capable  de  troubler  l’opé- 
ration , on  se  servira  de  sa  canule  , 
que  l’on  tiendra,  d’une  main,  sur  le 
lieu  où  l’escarre  doit  se  faire  ; tandis 
que,  de  l’autre,  on  le  dirigera  dans 
sa  cavité  , ^yant  soin  de  ne  pas  le 
pousser  trop  loin  , et  de  ne  pas  le 
laisser  trop  long-temps  en  place  , à 
cause  (le  la  fumée  âcre  que  le  patient 
a besoin  de  rejeter.  Quand  il  ne  faudra 
(|ue  larder  de  pointes  de  feu  une  .amyg- 
dale .excessivement  tuméfiée,  on  pren- 
dra une  tige  d’acier  pointue  par  un 
bout  ; et  on  pourra  la  faire  parvenir 
nue  jusqu’à  la  tumeur  dans  laquelle 
on  renfoncera  deux  ou  trois  fois , 
pour  la  fiiire  rougir  encore  , et  l’en- 
foncer de  nouveau. 


/ r"  ’k 

( 2^1  ) 


§ VI. 

I 

Cautérisation  à la  poitrme. 

« 

1.®  On  sait  combien  les  anciens 
étoient  portés  à cautériser  clans  la 
phthisie  piilmonairo  (i94)*  Hippocrate 
briiloit  sous  le  menton  , à chaque 
mammelle  , et  aux  angles  des  omo- 
plates (195).  Celse  parle  d’une  sixième 
brûlure  à la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  gorge  (196).  Albiicasis  en  faisolt 
de  nombreuses  , qü’ll  plaçoit  de  pré- 
férence sur  le  sternum^  et  le  long  des 
clavicules  (197)*  Aëtius  alloit  jusqu’à 
quinze  , dont  il  investissdit  la  poitrine 


. O 94)  déjà  parlé  au  § de  la  cautéri- 

sation syncipitale. 

(195)  De  iritern.  affect,  de  inorb.  lib.  6,  cap. 

2 , 14  et  passim. 

(196)  Lib.  3 y cap.  22. 

(197)  Lib.  6 , cap. 

L 6 


( 2.52  ) 

dans  tous  Les  sens  Cette”  méde- 

é 

elne  enfin  fut  jadis  celle  des  peuples 
les  plus  éclairés 5 et  quand  on  réfléchit 
aux  ravages  que  fait  chaque  jour  parmi 
nous  la  pulnionie,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  regretter  que  dans  ce  siècle 
pyrophobc  , * comme  Séverin  appeloit 
déjà  le  sien  , on  ne  trouve  ni  artistes 
qui  osent  l’exercer  , ni  malades  qui 
veulent  s’y  soumettre.  Du  temps  de 
Jérôme  Cardan  ^ qui  la  regardoit 
comme  la  plus  sûre  de  toutes  , quel- 
ques italiens  ne  craignirent  point  de 
la  prathpier',  malgré  le  préjugé  qui 
la  leur-  interdisoit  : is-  modus  inter 
eaeteros  tiitissimus  est ^ adeb  ut  etiam 

medîcî  nostri  temporîs  ausuri  sint 

* 

îUum  tcntare  (iqq).  Mais  cette  leçon 
fut  bien  tôt  oubliée  , et  plût  a,u  ciel 
que  celle  que  nous  a renouvelée  Pu//- 
teau  (‘zooj  ^ ne  le  fût  pas  à son  tourl 


(fl  99)'  Cortiment.  in  apli.  Hippocr.  61  , sect. 
Çîpo))  OEuvres  postli.  fe,.  3.. 
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car  il  est  douloureux  de  se  voir  sans 
cesse  le  témoin  inutile  de  la  mort 
dune  foule  d’adolescens  que  le  feu  y 
arraclieroit  peut-être  , si  on  sayoît  bien 
leur  persuader  qu’il  n’y  a plus  d’espoir 
pour  eux  qu’en  lui.  Mais  cette  cauté- 
risation devant  être  conl’ée  au ^ 
c est-à-dire  , à la  combustion  des  subs- 
tances laniqpneuses  , dont  Prospcr 
Alpin  au  Caire  (201) , et  Kaenipfer 
dans  l’Inde  (202)  , ont  vu  , dans  ce 
cas,  les  effets  les  plus  surprenans.  Je 
ne  puis  m’y  arrêter,  et  je  renvois  à 
ce  qu’cn  ont  dit  ces  écrivains,  et  sur- 
tout aux  œuvres  de  Fouteau^  à qui 
on  doit  sur  ce  point,  les  idées  .les  plus 
hardies  , et  les  préceptes  les  plus  lu- 
mineux. 

2..®  Je  passe  également  sous  silence 
1 usage  antique  de  faire  reiiq3yèine 


(201)  Deniedie.ægypt.  lib.3,cap.  i2,pag.9y.. 

(202) .  Arnœnitat.  exotic.  pag.  596  et  6ox.. 
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avec  un  couteau  brûlant,  à rimitatiori 
^ Euryphon  ^ contemporain  (S* Hippo- 
crate (2o3)  , et  comme  l’a  prescrit , 
long-temps  après  , le  grec  Eéonide 
(204).  Une  telle  opération  doit  être  à 
jamais  bannie  de  la  chirurgie. 

3.®  Mais  faut-il  auâsi  renoncer  à 
cautériser  les  côtes , lorsqu’elles  sont 
cariées  ? c’étoit  l’avis  de  Ce/se  ^ qui 
préféroit  en  enlever  toute  la  portion 

altérée  : si  costa  cariosa  est  ^ inutHis 

% 

ustio  y sed  excideadi  nécessitas 


(2o3)  L’aphorisme  suivant  prouve  qu’alors  on 
OTivroit  la  poitrine  indistinctement  avec 
le  cautère-actuel  , ou  avec  l’instrument 
tranchant  : quicumque  suppurati  urun- 
tur  aut  secantur  , si  pus  purum  ef- 
fluxerit  et  alhuniy  evaduTit , etc.  aph. 
sect.  7. 

|2o4)  Piud  d’Egine  dit  (lib.  6,  cap.  : alii f 
ut  tradit  Leonides  , ferro  Jiiucrouato 
candenti  per  medium  spatium  adacto  ^ 
61  J etc. 

(2o5)  Lib.  8 J cap.  2. 
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Il  faut  distinguer  entre  une  carie  qui 
a déjà  rongé  une  grande  partie  de  la 
substance  de  la  cote  , et  celle  qui  n’af- 
fecte encore  que  sa  surface.  Dans  le 
premier  cas , il  li’y  a de  ressource  , 
sans  doute  , que  dans  rexcisiori  qui  , 
toute  difficile  qu’elle  paroisse  , a été 
])ratiquée  par  Séverin  (2o6j  et  par  plu- 
sieurs autres  opérateurs ^ au  lieu  que, 
dans  le  second , on  a tout  à-  espérer 
de  la  cautérisation.  J’en  ai  éprouvé 
les  bons  effets  , il  y a cinq  ans , sur 
un  cavalier  qui , ayant  été  serré  entre 
son  cheval  et  le  montant  d’une  porte 
étroite  , par  laquelle  ils  passoient  tous 
1 deux  à la  fois,  fut  attaqué,  après  de 
longues  douleurs  de  côté,  d’une  tu- 
meur congestive  de  laquelle  il  ne  sortit , 
par  l’incision,  que  des  floccons  blancs 
de  lymphe  concrète.  La  plaie  resta 
fistuleuse,  et  la  cinquième  et  sixième 
3Ôte,  à droite,  se  trouvèrent  cariées. 


J 206)  Exojiyr,  cap.  67  , pag.  278. 


( 256  ) 

maisassezsnperficiellemeDtj  j’amplifiaî 
le  trajet  de  la  fistule,  et  avec  un  man- 
drin d’acier  et  la  canule  d’un  trois- 
quart,  je  brûlai  le  plus  exactement 
que  je  pus;  ce  qui  procura , à la  longue, 
une  guérison  qu’un  chirurgien-major 

d’hôpital  avoit  certiliée  impossible.  . 

- 1 

tt 

§ V I I. 

Cautérisation  au  bas-ventre. 

Les  mêmes  raisons  qui  firent 
préférer  aux  premiers  grecs  l’usage  du 
cautère-actuel  pour  l’opération  de 
rempyème  , les  décidèrent  aussi  à 
s’en  servir  dans  l’ouverture  des  abcès 
du  foie,  et  ils  n’y  procédèrent  point 

te 

autrement  , si  l’on  en  juge  par  cet 
aphorisme  : quorum  hepar  suppuralum 
aduritur  , si  pus  qiuriim  Jluxerit  et  \ 
album  , evadunt  ; siri  verb  qua/is  i 
ainurca  ^ pereunt  (207).  La  plupart 

(207)  ApK.  42  y sect.  7.  I 
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lies  glossatenrs  ont  prétendu  que  cette 
adustloii  se  faisoit  avec  des  fuseaux 
de  buis,  trempés  dans  l’iiuile  bouil- 
lante ^ mais  ils  se  sont  trompés.  Elle 
avoit  bien  sûrement  lieu  avec  un  fer 
chaud  et  aigu  ^ et  ce  n’étoit  que  dans 
les  cas  ou  l’on  cherchoit  à résoudre 
un  squirre  au  foie,  que  l’on  brûloit 
la  peau  avec  l’huile , ou  avec  des  cham- 
pignons embrasés  : quiun  .maximum 
jecur  evaserit ^ sic  ut  promineat  mul~ 
ùhrii  , riec  médicamenta  profiicrint  y 
eæurere  oportet  ipsum  huæeîs  fusis 
oleo  ferventi  intinctis  y vel  fungis  ; at 
chm  educatur  pus  y caudeiiti  ferra 
eæurere  oportet  (208).  Autant  l’une 
de  ces  cautérisations  , pour  laquelle  le 
coton  coii  vieil  droit  beaucoup  , me 
semble  recommandable,  autant  l’antré 
est  à rejeter.  Déjà  Galien  la  tcnoit 
pour  suspecte  : non  tutuin  auxi- 


(208)  De  iritcrii.  niorb.  p.  18. 
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lium  (2oq)  ; et  Albucasis  la  regarcloit 
comme  très-dangereuse  : super  omnes 
periculosissima  est  ' haec  chirurgia 
(210)  : avis  que  le  grand  cautérisateur 
de  Naples  n’a  pu  se  dispenser  de  ré- 
péter , quoiqu’il  vît  daiis  le  feu  le 
spécifique  de  tous  les  maux  (21*1). 

C’étoit  assez  la  coutume  des  chi- 
rurgiens d’autrefois  d’ouvrir  les  grands 
abcès  avec  le  cautère-actuel  j et  l’on 
remarque  qu’ils  ne  commencèrent  à 
la  perdre  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  où  l’alchymie  fit  la  découverte 
de  la  plupart  des  escarrotiques  dont 
nous  nous  servons  aujourd’hui.  Le 
feu  les'rendoU  plus  entreprenans  , 
parce  qu’il  empêche  le  sang  de  couler, 
et  que  c’étoit  l’acciclent  qu’ils  redou- 
toient  le  plus  dans  leurs  opérations. 
On  frémit  quand  on  se  représente 


(209)  Comment,  in  supra  dict.  aptior. 
(1210)  Lib.  1 , cap.  3o. 

(211)  De  exopyr.  cap.  4^  > P^g»i-44* 
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S/ota?ius  et  Griffon  pénétrant  par  les 
ioiubes  , avec  im  long  cautère  , jusques 
dans  le  foyer  d’un  dëjiôt  situé  sur  le 
muscle  psoas  (2,12).  Mais  quand  on  se 
rappelle  que  tous  deux  parvinrent  de 
cette  manière  à une  lieiireuse  guérison , 
et  que  ces  dépôts  sont  presque  toujours 
incurables  pour  nous,  on  est  tenté  de 
pardonner  à ces  opérateurs  leur  té- 
mérité , et  on  regrette  que  la  nouvelle 
chirurgie  ne  sache  pas  déposer  de 
temps  en  temps  l’instru ment  tranchant, 
ou  renoncer  aux  timides  essais  des 
caustiques  , pour  s’armer  de  ces  traits 
de  feu  avec  lesquels  l’ancienne  opéra 
tant  de  prodiges. 

2.^  La  débilité  d’estomac,  les  don-’ 
leurs  flatueuses  du  bas-ventre  , cer- 
taines diarrhées  chroniques,  quelques 
affections  de  la  vessie  et  de  la  matrice, 
dépendantes  de  l’atonie  ou  de  l’engor- 


(212)  Vid.  Fabr,  Hilclani  , cent.  1 , obs.  6^ 
et  64» 
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gement  froid  de  ces  viscères  ; les  cm- 
pâtemens  des  glandes  conglobëes  de 
rabdoinen  ; le  plus  grand  nombre  enfin 
de  ces  maladies  que  la  médecine  ap- 
pelle inexpugnables,  lorsqu’elles  n’ont 
cédé  ni  à ses  mixtures  , ni  à ses  opiats , 
se  laisseroient  vaincre  par  l’aclustion , 
si  l’usage  pouvoit  s’en  établir  parmi 
nous  (2.1 3). 

3.^  Quant  aux  hernies  gardons- 
nous  de  ies  attaquer  jamais  avec  le 
feu  , et  rapportons-nous-en  aux  raisons 
perem])toires  qu’en  a données  /a  Bis- 
slère  (214)  , et  à la  [U'oscripûon  dont 
la  ci-devant  académie  de  chirurgie  a 
fiappé  les  escarrotiques  en  général  , 
dans  cette  maladie  (21 5). 


(21 3)  Voy.  les  œuvres  posth.  de  Poiiteau  , et 

l’article  adustion  y dans  la  nouvelle 
encyclop.  médec.  t.  1 , part.  1. 

(214)  Prix  de  la  ci-devant  acad.  t.  3 , pag.  374* 

(21 5)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  t.  5 , pag. 

65i  et  suiv. 
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§ VIII. 

Cautérisation  aiiæ  parties  géni- 
tales, 

1.0  On-cletriiiroit  bion  plus  sûrement 
ces  végétations  verrucales  , ces  por^ 
reaux  , ces  lies,  etc.  qui  croissent  aux 
parties  naturelles  des  deux  sexes,  si 
les  malades  souffroîent  qu’on  y ap- 
pliquât le  cautère-actuel.  11  n’est,  dit 
Fabrice  Aquapendente  , point  de 
moyens  au-dessus  de  celui-là  (216)  ; 
et  tous  les  praticiens  en  conviendront 
sans  peine  avec  lui. 

' 2.0  Je  ne  les  trouverai  pas  également 
d’accord  sur  cette  application  dans  le 
cancer  de  la  verge.  Cependant  quelle 
ressource  et  plus  puissante  et  plus 
assurée  , peut-on  ojiposer  à cette  fu- 
neste maladie  ? Tulpius , encore  dans 


(2jC)  0[)er.  cliir.  cap.  70. 
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racliniration  des  effets  inespérés  dont 
il  l’avoit  vu  suivie , s’est  écrié  : disce 
idcircb  , qulsqiiis  es  ^ non  semper 
hlanda  ^ verhm  interdiim  crudeli  me- 
dicina  aegris  suppetias  ferre  (217). 
C’est  ce  qu’auroient  pu  dire  aussi 
Jacques  Verusin,  après  avoir  amputé 
au  secrétaire  d’un  cardinal  plus  de  la 
moitié  du  membre  viril  (218),  et  A, 
Séverin  ^ chaque  fois  qu’il  l’extirpa , 
dans  son  hôpital  des  incurables , à 
des  malheureux  chez  lesquels  l’infec- 
tion s’étendoit  jusqu'au  pubis  (219)  ; 
car  l’un  et  l’autre  eurent  recours  au 
feu,  et  crurent  lui  devoir  leurs  succès. 
Cependant  Fabrice  de  Hilden  blâme 
l’usage  des  cautères-actuels  dans  cette 
• opération  , parce-  que,  selon  lui  , ils 
obstruent  le  canal  urinaire,  et  qu’ils 
excitent  une  inflammation  qui  gagne 


(217)  Observ.  mecîic.  lib.  4?  33. 

(218)  Vid.  obs.  Sclienkii  , lib.  4* 

(219)  De  exopyr.  cap.  90  , pag.  285. 
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facilement  la  vessie  : tîirri  quod  mea-' 
tu  ni  uririarium  obstruant  ; tum  etiam 
vesicae  et  circumj acentiiim  partlum 
ïnjlauimationem  facilè  eæcitet  (220). 

Il  est  un  niezzo  termine  entre  ces 
auteurs  dissiJens,  et  le  voici:  lorsqu’il 
ii’y  a que  le  gland  d’affecté,  et  que 
l’amputation  peut  avoir  lieu  dans  la 
partie  saine  , le  feu  est  inutile  ; mais 
on  ne  sauroit  guôres  s’en  passer,  lors* 
que  toute  la  longueur  de  la  verge  est 
absorbée  dans  la  tumeur; et  alors  une 
irritation  passagère  de  la  vessie  est 
d’une  foible  considération  , par  rap-, 
port  aux  dangers  que  courroit  le  ma- 
lade , si  on  ne  cautérisoit  pas.  Quant 
à l’oblitération  de  l’urètrè,  c’est  un 


évènement  aisé  à prévenir. 

En  ] 787  , Maréchal , célèbre  chi- 
rurgien de  Stras])ourg , fit  l’opération 
à un*vieillard  octogénaire  , lequel  étoit 
dans  le  premier  des  cas  susdits  ; il  ne 


(220)  Cent.  3 , obs.  88. 
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bmla  point,  et  le  malade  guérit  très- 
bien,  Je  la  fis  dans  le  même- temps  à 
uîi  homme  jeune  encore , dont  la  verge 
toute  entière  étoit  dégénérée  en  une 
masse  carcinomateuse  énorme  ; je  ne 
brûlai  pas  non  plus, mais  le  cinquième 
jour  , il  étoit  déjà  survenu  un  cham- 
pignon gros  comme  un  œuf  de  dinde, 
avec  un  suintement  ichoreux  5 ce  qui 
eut  infailliblement  renouvelé  le  mal, 
si  je  ne  -me  fusse  pressé  de  recourir 
aux  fers'  ardens.  J’abattis  de  cette 
excroissance  si  hâtive  tout  ce  que  je 
pus  3 je  substituai  à la  sonde  flexible 
que  j’avois  établie  dans  la  vessie  , 
après  la  première  opération  , une  al- 
salie  d’araent,  et  je  cautérisai  autour 
plusieurs  fois  de  suite  avec  un  cautère 
à plaque  , bi  n rouge  ^ la  vessie  ne  fut 
que  foibleinent  affectée  5 toute  i’in- 
flammation  se  porta  sur  les  testicules 
et  le  scrotum , o\i  cependant  elle  n’eut 
aucune  suite.  L’escarre  se  détacha  le 

douziième  jour,  et  le  vingt-huitième  , 

la  ’ 
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la  cicatrice  fut  parfaitement  conso- 
lidée. 

Scultet  ayant  été  obligé  d’amputer 
une  verge  sphacelée  , dit  cju’il  fit  la 
section  près  du  vif,  et  rju’il  brûla 
ensuite  jusqu’à  ce  que  le  malade  sentît 
la  clialeur  : in  confinio  vivi  scalpello 
ahscidi y dcin  ferramentis  igîütis  tetigiy 
doTiec  patieas  vint  ignîs  perciperet  . 

(221) .  Ce  n etoit  pas  le  cas  de  cau- 
tériser , car  il  paroît  que  la  verge  étoit 
restée  saine  dans  une  assez  grande 
étendue  , et  l’hémorragie  eut  pu  faci- 
lement être  arrêtée  sans  le  secours  du 
feu.  TjoëbcJius  y de  Leyde,  ayant  eu 
à faire  la  même  opération  pour  uri 
cancer  , n’employa  que  le  fer  tran- 
chant, et  il  réussit  très-heureusement 

(222)  ; mais  si  la  gangrène  , dans  le 
cas  de  Scultet  y et  si  le  cancer,  dans 


(221)  Part.  2 , obs.  65. 

(2,22)  E.elatio  de  cote  à cancro  înfecto  , etc. 
lips.  ICO  fig. 
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Gelni  de  JDoëbelius  , fassent  allés  jus- 
qu’à la  racine  de  la  verge  , alors  il 
eût  été  indispensaijie  que  ces  prati- 
ciens recourussent  au  l'eu  I afin  de 
fixer  l’une  , et  de  consinner  les  restes 
de  l’autre.  On  peut  dire  avec  A.  Sé- 
vérin  que  si  cette  pratique  est  ef- 
frayante , on  ne  sauroit  en  contester 
la  nécessité  : Iiaec  cliirnrgia  cjuîdeTn 
est  odiosa  ^ ità  etiam  iridublè  rieces- 
s aria  (223). 

3.*^  Celle  de  l’ablation  de  la  matrice 
avec  les  couteaux  brûlans , est  tout- 
à-la-fois  révoltante  et  inutile,  quoique 
Jessen  de  Jessen  et  Roiisset  (224) 
aient  rapporté  des  exemples  de  son 
succès.  Mais  ne  pourroit-on  pas  , dans 
certaines  affections  malia^nes  et  rebelles 

O 

du  vagin  et  du  col  de  X utérus  ^ faire 
usage  du  feu  , soit  pour  dessécher  , 
soit  pour  brûler  réellement  ? Je  n’ai 


(223)  Lib.  2 , part.'  2 , cap.  9c. 

(224)  De  partu  cœsar.  sect.  4?  ra]'.  5. 
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pas  besoin  Je  dire  que  , pour  le  porter 
aussi  loin  ^ il  faudroit  avoir  de  très- 
longues  canules. 


§ I X. 

CaiLtérisation  au  fondement. 

1.^  Les  végétations  fongueuses  des 
bords  de  l’anus,  quelque  nom  qu’on 
leur  donne , ne  résisteront  point  au 
feu,  lorsqu’on  aura  éprouvé  l’impuis- 
sance des  autres  moyens.  Dionis 
l’avoit  vu  appliquer  par  les  chirurgiens 
de  R orne  à plusieurs  malheureux  qui , 
dit  cet  auteur  , parce  qu’ils  avoient 
contracte  leur  maladie  dans  un  com- 
merce infâme,  n’excitoient  la  pitié  de 
personne  (225). 

2.0  C’est  encore  un  j)roblême,  parmi 
les  scholiastes  , de  savoir  si  Hippo- 


(225)  Cours  (l’opér.  4 tleinoiistr. 

2 
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crate  cautérisoit  effectivement  les  hé- 
morrhoydes  , ou  s’il  se  contentolt  de 
les  flétrir  par  l’approche  des  fers  em- 
brasés. Foësius  et  Cornarius  (226)  ont 
décidé  qu’^il  les  brûloit  réellement  ; 
Kodericzis  à Castro  y au  contraire 
(227)  , et  Fabrice  df  Ac^iLapendente 
^228  ont  soutenu  qu’il  ne  faîsoit  que 
ies  dessécher  par  le  cautère  objectif; 
mais  quand  on  remonte  à la  source , 
et  que  l’on  consulte  l’original  inême , 
on  trouve  que  les  deux  méthodes 
ont  été  recommandées  également  par 
le  vieillard  de  Cos  ; la  première , pour 
les  hémorrhoïdes  externes  , et  la  se- 
conde , pour  celles  qui  ne  se  mani- 
festent pas  au-dehors.  11  conseille  , 
pour  guérir  celles-ci,  d’introduire  dans 
le  rectum  une  canule  de  la  grosseur 
d’un  médiocre  roseau  , et  d’insinuer 


(226)  Vid.  eorum  interpret.  in  lib.  de  bæmorrli. 

(227)  Do  morb.  millier,  lib.  2 , cap.  27. 

(228)  De  opérât,  cliir.  cap.  94* 
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dans  sa  cavité  un  cautère  ardent  que 
l'on  en  retirera  de  temps  en  temps  , 
afin  que  le  malade  puisse  en  endurer 
la  chaleur,  que  l’intestin  ne  s’ulcère 
pas,  et  que  les  boutons  hémorrhoïdaux 
s’affaissent  et  se  dessèchent  : cauterium 
parare  oportet  iii  moduin  aruiidinis 
vallatoriae  (phragndten  vocant)  et 
in  ipsum  ferramentum prohè  congrueus 
accomjnodare  / deinde  immissa  in 
sedeîn  JistuJa  ^ caudens  feirameiituni 
iri  eajiL  dîmîttere  ^crehro que  eæimere  y 
qub  mugis  caloreuL  toleret  y neque 
U /eus  eæ  calore  contraJiat  y et  ve-- 
nulae  exsiccatae  contubescant  (2,2.9), 
On  ri’a  rien  dit  de  plus,  depuis 
Hippocrate  y sur  ce  genre  de  traite- 


(22ç)  Croiroit-on  qu’un  auteur  eût  pu  se  fiom- 
per  sur  le  sens  de  ces  mots , au  point  \ 
de  les  traduire  par  Hippocrate 

ordonne  de  porter  dans  intestin  des 

cautères  à queue  d^aronde Voy.  le 

journal  de  médec.  t.  i5,  pag.  266. 
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liieiît  trop  néglige  aujourcriiul  , uori- 
seiileioent  dans  les  liémorrhoïdes  in- 
ternes pour  lesquelles  Séveri.n  (2,00) 
et  Seuftet  ('23 1)  se  sont  inutilement 
efforces  de  le  rétablir  ^ mais  encore 
dans  les  ulcérations  ^ dans  les  carci- 
nomes du  rectum , maladies  mille  fois 
])lus  terribles  , et  dont  la  chirurgie 
actuelle  ne  gîiérit  presque  jamais. 

Il  est  mort  dernièrement  à la  Ferté- 
Milon  un  officier  des  carabiniers  , 
liomme  superbe  et  excessivement  fort , 
d’uud)Oîirrelet  squirreux  et  ulcéreux, 
situé  à quelque  distance  du  sphincter  ^ 
et  oblitérant  presqn’entièrement,  dans 
l’étendue* de  trois  travers  de  doigt,  le 
tube  intestinal.  Un  a^ndarme  a suc- 
combe  , il  y a cinq  ou  six  ans  , à la 
meme  maladie.  Un  sous-officier  du 
batàillon  des  chasseurs  corses  vient 


(23 0)  Lib.  2 , part.  1 , cap.  97. 

(231)  Part.  1 , tab.  44' 
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(l’en  périr  à ToLiriion,  etc.  (v.32).lléî 
jioiirquoi  j]’opposeroit-cn  pas  le  l’en  à 
cet  affreux  accident  , pnisrju’ancün 
antre  remède  n’a  pu  encore  le  dompter? 
On  pouiToit,  ce  me  semble  , pousser 
une  canule  de  fer  jusqu’au  rétrécis- 
sement (le  l’intestin  , et  franchir  ce 
détroit  avec  un  ion£i  cautère  nui  ser- 

Zj  l 

viroit  en  meme  temj)S  à exciter  une 
foîite  suppuratoire  dans  les  tuniques 
endurcies.  Les  instrumens  des  heures 

O 

2 et  7 con  vie  ndro  lent  1)  eau  coup  dans 
ce  cas,  ainsi  que  dans  tous  ceux  ou 


(232)  J’ai  été  consulté  pour  ces  trois  malades  , 
dont  je  me  propose  de  donner  un  jour 
les  observations.  Ce  cas  pathologique 
est  moins  rare  qii’ou  ne  pense  , et 
mérité  toute  l’attention  des  gens  de 
l’art.  Sherwiit  , chirurgien  à Enfield , 
et  . en  ont  publié  chacun  un 

exemple,  dont  je  ferai  usage.  Je  prierai 
dans  la  suite  les  praticiens  qui  en  con- 
noissent,  de  vouloir  bien  me  les  coit- 
muniquer. 
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l’on  ne  se  proposeroit  que  d’écliauirer 
rintestifi , sans  le  brûler.  Mais  je  re- 
viens aux  hémorrhoïdes. 

Il  est  certain  Hippocrate  brûlok 
celles  qui  étoient  externes.  J’ai  déjà  dit 
qu’il  avoit  pour  cette  ustion  sept  ou 
huit  cautères  dont  la  tio;e  semblable  à 

O 

un  gros  stylet  , étoit  recourbée  ^ et 
surmontée  d’une  platine  de  la  largeur 
d’un  de  nos  deniers.  Il  purgeolt  le 
malade , et  i’ayant  fait  coucher  sur  le 
dos,  le  bassin  relevé,  il  attiroit  au- 
dehors  les  boutons , le  plus  qu’il  pou- 
voit  5 ensuite  il  les  cautérisoit  jusqu’à 
ce  qu’ils" eussent  disparu  : ferramenta 
septem  octove  parari  jubeo  quae  ina- 
gîiitiidine  palmam , et  crassum  spe- 
cilluni  crassitudine  aequent  ; eætJ^emd 
parte  recurvâ  et  in  summo  oholiparvi 
forniam  lata.  Post  eæhihituni  pridlè 
medicamentum  purgans  y homo  su- 
pinus  reclinatur  pidvinoque  luinbîs 
supposito  y sedes  digitis  quarn  î?iaxi- 
mè  foras  educitur  ^ thrn  caudentibus 
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fciramcntis  uruntur ^ quoad  resiccer^ 
tur  y ita  ut  ne  contingant  (2.33). 

Si  Ton  pou  voit  encore  former  quel- 
ques doutes  sur  la  réalité  de  cette 
cautérisation  , les  paroles  suivantes 
sufiiroient  pour  les  dissiper.  Il  faut, 
dit  Hippocrate  y faire  tenir  par  des 
aides  les  mains  et  la  tête  du  patient, 
afin  qu’il  ne  fasse  aucun  mouvement, 
et  qu’il  crie  davantage  pendant  l’opé- 
ration ^ car  par-là  le  fondement  se 
présentera  bien  plus  au*  dehors  : inter 
urcjidujîL  auteiiL  à quibusdani  caput 
et  manu  s detineantur^y  ne  nioveatur  , 
sed  clamct  aui  inuritur  ; hoc  enim 
pacto  anus  magis  pronùnet  (^34). 

(233)  Hippocrate  , avant  d’exposer  cette  ma- 

nière, a dit  : alius  'venarum  saniruineiti 
in  ano  fujidentium  curationis  modus.. 
^ Preuve  qu’elle  différoit  de  la  précé- 

dente , et  que  dans  Pane  il  éciiauffoit 
simplement  , tandis  que'  dans  l’autre  , il 
brûioit  véritablement.  Au  reste,  voyez- 
son  livre  di.e  heniorrhoïdib, 

(234)  Ibid.. 


M 5) 


( ^74  ) 

Il  y a en  effet  de  quoi  crier  pen- 
dant cette  cautérisation,  car  elle  est 
des  plus  douloureuses , et  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  Jonston  et  lio! /indus 
ont  dit  qu’il  étoit  facile  de  la  pres- 
crire, mais  que  pour  l’exécuter,  c’étoit 
autre  \ dictu  Jacilis  ^ ast  factu 

dî//cîirinia  (235)  ; cependant  elle  a 
été  pratiquée  par  plusieurs  opérateurs 
di  gnes  de  foi.  HegJiii^  et  Vennekool 
\ ont  eu  recours,  de  la  connoissance 
de  L,a7nz^verde , pour  emporter  à un 
paysan  de  Slot  y âgé  de  yo  ans  , un 
paquet  hémorrhoïdal  considérable 
(236).  DekkerV ^ vu  souvent  employer 
en  liollande  (aSy)  ; et  je  suis  sûr  que 
J^ohsiebi  s’en  est  servi,  en  iy84,pour 
guérir  Isïcckel y de  Mayence,  à qui  je 
n’avois  meme  osé  laissé  entrevoir  la 


(235)  3,  cap.  21. 

(236)  Vid.  appôiid.  iii  annaiiieiit,  Sculteti  j 

ohs.  94* * 

(237)  Exerciu  pract.  p-^g.  228. 

Z. 
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]:!0ssibilitë  de  la  cure,  que  lui  procura 
ce  c;rand  chirurs^ien. 

4 J O 

Animé  par  ce  dernier  exemple  , je 
me  décidai,  l’an  dernier,  à brûler  à 
un  jeune  boirime  de  Béthune  de  gros 
boutons  liémorrlididaux , dont  j’avois 
déjà  fait  une  fois  la  résection,  et  dont 
il  \ouloit,  à c|uel(jue  prix  que  ce  fût, 
être  délivré,  parce,  que  ces  boutons 
étant  sous  la  puissance  du  spîiyncter, 
ils  le  faisoient  souffrir  sans  cesse, 
soit  qu’ils  fussent  rentrés,  soit  'I  s- 
fussent  sortis.  J’en  vins  à bout,  mais 
je  ne  sais  si  je  pourrois  recommencer 
une  pareille  opération  ,•  tant  les  dou- 
leurs furent  aiguës  , les  cris  perçans 
et  les  suites  orageuses. 

Je  TiC  la  recommanderai  pourtant 
pas  moins,  lorsqu’on  aura  excisé  in- 
fructueusement ces  groupes , moitié 
liémorrlioïdanx , moitié  fongueux,  qui 
obstruent  le  rectum , qui  le  renversent 
donlourensement , et  à travers  lesquels 
les  excrémeris  sont  obligés  de  passer 

M 6 
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comme  par  une  filière  ; mais  je  préviens 
que  le  malade  achètera  chèrement  la 
guérison  c|ue  ce  moyen  peut  seul  lui 
procurer. 

L’hémorragie  qui  résulte  de  Texci- 
sion  des  hémorrhoïdes  profondes,  est 
quelquefois  difficile  à réprimer , et 
peut  causer  au  chirurgien  qui  la  croi- 
roit  arrêtée  , parce  que  le  sang  ne 
paroîtroit  plus  au-dehors,  une  sécurité 
bien  dangereuse.  Jean  Autriche  y 
fils  de  Charles-quiï^t  y en  mourut  au 
bout  de  quatre  heures  ; et  ce  n’est  pas 
la  seule  victime  que  je  pourrois  en 
citer  5 aussi  nos  prédécesseurs  près- 
soient-ils  de  recourir  aux  boutons  de 
feu , ou  immédiatement  après  l’opé- 
ration, ou  dès  qu’ils  n’espéroient  plus 
rien  des  topiques  qu’ils  avoient  d’a- 
bord employés,  (fétoit  encore  leur 
anchora  sacra  dans  le  flux  héinor- 
rhoïdal  , lorsqu’ils  n’avoient  pu  le 
modérer  autrement,  et  on  lit  dans  Sève- 
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rin  (238)  et  dans  Scultet  (239)  deux 
observations  très-détaillées  , où  des 
malades  épuisés  de  sang  durent  leur 
salut  à reflicacité  de  ce  secours. 

L^art  est  trop  riche  aujourd’hui  en 
moyens  de  toutes  espèces  d’arrêter 
ces  hémorragies  , pour  avoir  besoin 
de  la  ressource  du  cautère  - actuel. 
Cependant  Tetet  qui  les  connoissoit 
tous , qui  en  avoit  imaginé  lui-même 
plusieurs  , s’est  vu  une  fois  obligé  de 
faire  chauffer  à la  hâte  l’olive  d’une 
pelle  à feu  , et  de  l’appliquer  bien 
vite  à un  malade  chez  lequel  il  n’avoit 
pu  étancher  le  sang.  La  simple  ap- 
proche d’un  fer  rouge , d’un  cautère 
à platine  peut,  dans  ce  cas,  être  très- 
utile.  HippocrateYdi  encore  conseillée  : 
sin  minhs  ustio  adhibenda  , cuni  eau- 
tione  ut  ue  ferro  attingantur ,’  sed 
propè  adniotis ferramentis  desiccentur 


(238)  I-ib.  2 , part.  1 , cap.  ^7.. 
TabuL  44  ? explic.  bg.  3-,. 
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tuhercula  (240)  5 et  l’on  a déjà  vu 
l’iisage  qu’en  faisolt  Ruland  sur  lui- 
même  , lorsque  ses  hémorrhoïdes 
flnoient  trop  abondamment. 

FaUope  raconte  que  la.  gangrène 
étant  survenue  à l’anus  et  aux  parties 
voisines,  chez  un  jeune  homme  dont 
on  avoit  irrité  les  hémorrhoïdes  par 
des  topiques  âcres,  on  enleva  plus  de 
six  livres  de  chairs  pourries,  et  qu’on 
appliqua  soixante-quinze  fois  le  cau- 
tère-actuel (2z|i).  Il  pourroit  y avoir 
de  l’exagération  dans  ce  récit  ^ mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  feu 
est  le  souverain  remède  dans  la  mor- 
tification des  parties  qui  , comme  celles 
qui  avoisinent  le  fondement,  abon-' 
dent  en  graisse  et  en  tissus  adipeux. 


(24c)  Lib.  2 de  be:inorrli. 
(241)  Pag.  445. 
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§ X. 

Cautérisation  de  la 
'vertébrale, 

1.0  Je  ne  rapporterai  ici  ni  les  cas 
innltipliés  , ni  les  intentions  souvent 
clîinicriques  dans  lesquels  la  chirurgie 
cautérisa  anciennement  le  long  de 
répine  ; mais  je  n’omettrai  pas  de  dire 
que  de  tout  temps  elle  connut  le  mal 
vertébral  et  que  de  tout  temps 
aussi  elle  regarda  le  feu  comme  le 
spécifique  de  ce  genr^  d’affection  (242); 
il  est  recommandé  dans  plusieurs 
consultations  C Alexandre  Benoît  , 
pour  la  gibbosité  accidentelle  , pour 
la  paralysie  des  extrémités  inférieures, 
pour  la  claudicarions  , etc.  (243)  j et 


(242)  Voy.  Gui  de  Chauliac  , tract,  y , doct. 
1 , cap.  3.*  Vid.  etiam  Ludov.  Mercat , 
lib.  de  rnorl).  inter,  curât,  cap.  14. 
{'243)  Coiisil.  Tuedic.  iib.  28  , cap.  11  et  lib. 
29,  cap.  19. 
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c’étoit  dans  ces  accidens  sur-tout  que 
r&n  appliquoit  ce  cercle  ou  cette  croix 
de  fer  portant  quatre  ou  cinq  cau- 
tères qui  opèroîent  en  même  temps  le 
même  nombre  de  brûlures  244)* 

On  s’en  tient  à présent  aux  cylin- 
dres de  coton  , qui  suffisent  ordinai- 
rement. Je  m’en  suis  , plusieurs  fois  , 
servi  avec  succès  , et  j’ai  vu  derniè- 
rement Uesaiilt  y ce  chirurgien  si 
justement  célèbre  , guérir  ainsi  , à 
riiôtel-dieu  de  Paris  , deux  adolescens 
qui,  depuis  quelques  années*,  étoient 
entièrement  privés  de  l’usage  de  leurs 
jambes.  Il  faut  néanmoins  convenir 


(244)  Gui  de  Chaiiliac  , loc.  citât in 

coxendicis  vertehris  adustio  sanat  ,* 
_ quae  si  prosiliit  ^ atramento  circulus 
designandus  est  quatuor  digitorurn 
amp/itudine  , tum  ferrarnento  in  ramos 
quatuor  divisa  quorum  quilibet  rainus 
olivete  modo  in  rotundum  desinat,  ut 
totidem  adustionibus  inuratur.  Alex> 
B^ncdict*  loco  supr. 
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que  si  l’on  jiigeoit  nécessaire  la  longue 

suppuration  sur  laquelle 

compte  le  plus  dans  ces  circonstances, 

l’application  du  cautère-actuel  seroit 

préférable  à l’adustion  superficielle  du 

coton. 

§ X I. 

: Ca  ut  divisa  tioti  a ux  ex  trémités . 

/ ^ 

1.^  Il  fut  un  temps  ou  l’application 

des  fers  chauds  à la  plante  des  pieds 
passa  pour  un  secouîs  infailjible , tant 
dans  les  maladies  arthritiques,  que  dans 
les  afiéctions  saporeuses.  Les  vers  sui- 
vans  de  Q.  S,  Sammoniciis  prouvent 
la  confiance  que  son  siècle  y avoit 
dans  la  Podagre  : 

At  ciim  prima  niali  sese  ostentabit  origo , 

Feu  ’ida  71071  timidis  y toléra  cauteria  plantis, 

JMlsticJicIli  l’a  beaucoup  vantée 
dans  l’apoplexie  3 Lauclsi  dans  l’as- 
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phixie , etc.  ^ mais  les  eHets  n’onl  ja- 
iiiais  répondu  aux  espérances  fju’un 
en  avoit  conçues  5 on  a meitie  vu  des 
aspliixiés  se  ranimer  au  lOJid  de  la 
bière  où  , après  cette  épreuve  , à Ja- 
quelle  ils  avoient  résisté,  on  avoit  cru 
pouvoir  les  enfermer;  et  pour  détrom- 
per d’une  sécurité  si  funeste,  la  ci- 
devant  académie  des  sciences  de  Paris 
a publié  des  faits  desquels  il  résulte 
que  des  malades  jouissant  encore  de 
la  vie  , et  des  inouvemens  volontaires 
0]it  pu  être  brûlés,  en  diverses  ]^artics 
du  corps , sans  donner  le  moindre 
signe  de  sensibilité  (246). 


(24^)  la  tlièse  de  Yv^inslow  : an  niortis 

incertac  signa  minus  incerta  â cliirur- 
gicis  cpiàm  ah  aliis  experinientis  ? 
Voyez  sur-tout  l’ouA'raee  de  Louis  , 
sur  la  certilu'le  des  signes  de  la  mort; 
ouvrage  bien  difi’érent  de  celui  de  Brii- 
liier  , dont  il  est  la  réfutation  , et  dans 
le([nel  on  troiiA  C à la  f>is  les  lumières 
de  l’esprit , et  les  consolations  du  cœur. 


( ) 

Cette  Lmlure  n’est  pourtant  j)as  tou- 
jours à rejeter  ; il  seroit  possible  que  , . 
dans  des  accldens  pressans  d’unegoutte 
remontée  , elle  opérât  une  révulsion, 
plus  soudaine  que  les  siimpisiiies  ; et 
si  le  iroid  des  pieds  a tant  d’iniluence 
sur  le  département  du  bas- ventre  , 
comme 'le  prouve  l’observation  si  con- 
nue de  Savanaroïa  (246)  ; pourquoi , 
dans  certains  cas  , une  chaleur  vive 
et  prompte  n’y  produiroit-eile  pas  aussi 
des  révolutions  salutaires  ? Belloni 
assure  avoir  vu  , dans  l’Inde  orientale , 
guérir  le  trousse-galant , en  brûlant 
avec  une  verge  de  fer  rouge  la  partie 
calleuse  et  latérale  des  talons.  Un  tel  - 
])liénoinène  peut  fournir  de  grandes 
inductioiis  dans  la  pratique  de  la  me- 


(246)  Vicl.  Erassav.  cap.  9,  tract,  de  parg.  On 
sait  (pie  ce  médecin  guérit  Ferrare  d’une 
C(3iistipation  dangereuse,  en  le  faisant 
marclier  , le  matin  , à son  lever  , pieds 
nuds , sur  uii  pavé  de  marbre. 
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decine.  Au  surplus,  s’il  falloit  cauté- 
riser la  plante  des  pieds,  ce  seroit  du 
cautère  octogone  que  l’on  fer  oit  usage  ; 
si  l’on  n’aimoit  mieux  se  servir  du 
nioxa ^ quoique  plus  embarrassant  à 
appliquer.  . 

2.®  Il  est  peu  de  praticiens  qui 
niaient  eu  à traiter  des  ulcères  fistu- 
leux  aux  pieds  avec  carie  des  os  du 
tarse  ou  du  métatarse.  Boquis  ^ clii- 
rurgien  à Bastia  en  Corse  , vient  de 
publier  à ce  sujet  une  observation 
d’autant  plus  intéressante,  qu’elle  con- 
tient des  réflexions  très-judicieuses  sur 
la  localité  fréquente  de  ces  maladies, 
dont  on  est  si  porté  à chercher  la 
cause  dans  une  diathèse  scrophuleuse 
du  sang  (247)*  Il  a appliqué  le  feu 
avec  succès  , et  est  parvenu  à une 
exfoliation  complète  des  os  altérés. 

Il  faut,  dans  ce  cas  , savoir  placer 
à propos  les  incisions , toujours  moins 


(247)  Journal  de  médec,  t.  60,  pag.  55i. 
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douloureuses  que  les  dilatations  for- 
cées, et  éviter  les  tendons,  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  5 ce  qui  n’est  pas  aussi 
facile  que  le  disent  les  auteurs.  Lors- 
que la  carie  a fait  de  trop  grands 
progrès  dans  les  os  du  pied  et  de  ia 
main  , il  vaut  mieux  attendre  , ou 
procurer  leur  séparation , que  de  les 
cautériser.  Mourô  vouloit  qu’au  lieu 
de  se  donner  tant  de  peines  pour  pré- 
server de  l’action  du  feu  les  parois  de 
l’ulcère  , on  les  cautérisât  elles-mêmes: 
cc  par-là,  dit-il,  les  applications  sub- 
:»  séquentes  du  cautère  fq;:ont  rdoins 
50  souffrir  le  malade,  et  on  sera  sûr, 
55  du  moins  , que  l’ouverture  fistuleuse 
5*  ne  se  rétrécira  pas  si  tôt  (248)  55. 
Ce  seroit  en  effet  le  parti  le  plus  court 
et  le  plus  sûr,  car  rien  n’est- plus  dif- 
ficile à dilater  que  ces  sortes  d’ulcères  5 


(248)  Voyez  son  mémoire  sur  la  carie  , dans 
les  essais  'de  la  société  d'^ Edimbourg  , 
▼ol.  5 , p«îg.  479* 
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et  l’on  sait  que  les  incisions  n’y  sont 
pas  toujours  praticables  , à cause  des 
tendons  au  milieu  desquels  ils  sont  la 
plupart  du  temps  situés.  Ceux  qui  ne 
voudront  ou  ne  pourront  pas  suivre 
un  tel  conseil,  se  trouveront  bien  des 
lames  de  carton  , ou  de  la  canule 
d’acier,  si  la  carie  est  très-profonde, 
et  le  sinus  qui  y conduit,  très  étroit. 

C’est  toujours  une  espèce  de  ver- 
moulure qui  attaque  les  os  celluleux 
des  pieds  et  des  mains;  ainsi  il  ne 
faut  pas  s’attendre  à une  exfoliation 
squameuse , après  les  avoir  cautérisés  ; 
ils  ne  fournissent  que  quelques  débris 
noirs  et  pulvérulens  , qui  s’attachent 
à la  charpie , et  que  l’on  fait  bien 
d’enlever  de  bonne  heure  avec  la 
rugine , lorsque  la  situation  de  l’os 
malade  en  permet  l’usage.  J’ai  guéri 
une  carie  assez  étendue  de  la  partie 
latérale  externe  du  calcanéum  ^ de  ^ 
l’astragal  et  de  la  pointe  du  péroné  , i, 
en  raclant  plusieurs  fois  de  suite  les  J' 


V 
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surfaces  affectées  ( opération  que  le 
peu  de  solidité  de  ces  os  rend  très- 
facile)  , et  en  y appliquant  une  seule 
fois  le  cautère  3 tandis  qu’il  auroit  fallu 
y revenir  souvent,  si  je  n’eusse  pris 
cette  précaution. 

3.®  Fouteau  a retiré  de  grands  avan- 
tages de  l’aJustion  du  coton  dans  les 
tinneurs  blanches  des  articulations 
('249)  > f't  a réussi  à enhardir  plusieurs 
chirurgiens  et  plusieurs  malades  à cette 
pratique  vraiment  secourable.  Il  est, 
après  un  certain  temps  , extrêmement 
difficile  de  guérir  ces  tumeurs  sans 
rintervention  du  feu  : ubi  iuveterave- 
runt  y dit  ( else^^vix  citf'à  ustionem  / 
finiuntur  (aSo).  J’en  ai  traité  beau- 
coup , et  par  toutes  sortes  de  voies  5 
j’ai  suivi  exactement  la  méthode  de 
Bell  5 (25i)  y j’ai  employé  jusqu’au 


(249)  OEuvres  postli.  t.  2 , troisième  mémoire. 

(250)  Lib.  4)  cap.  22. 

(251)  Traité  des  ulcères , etc.  trad.  de  l’angl. 
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topique  avec  lequel  un  jongleur  italien 
dissipa  un  engorgement  froid  et  pi- 
tuiteux dont  étoit  affecté,  au  genou, 
un  homme  que  Fabrice  d' Aquapen- 
dente  et  Cappivaccius  avoient  déclaré 
incurable  (252).  Mais  il  n’y  a de  réel- 
lement efficace  que  la  cautérisation  : 
c’est  presque  toujours  là  qu’il  faut  en 
venir  5 et  les  cures  de  ce  genre  seroient 
bien  moins  rares,  si  les  praticiens  et 
les  malades  savoient  prendre  plus  tôt 
et  plus  souvent  ce  parti. 

J’ai  déjà  exprimé  mon  opinion  rela- 
tivement à la  préférence  que  mérite  , 
sur  la  simple  brûlure  du  coton , dans 
cette  circonstance  , l’application  du 
cautère-actuel  transcurrent.  Je  viens 
de  m’affermir  éhcore  dans  cette  manière 
de  voir  , par  une  épreuve  dont  j’ai 
rendu  témoins  le  médecin  et  le  chi-  " 


(252.)  Le  flammiila  Jovis  mêlé  avec  ^le  lcpi~ 
dmm.  Voy.  les  œuvres  de  Fab.  d’Aqua- 
pendente  ,‘part.  2 , cap.  ic6  , sub  fin. 


rurgien 
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rurgien  de  J’iiotel-clieu  de  celte  \ille. 
Un  cavalier,  âgé  de  trente-six  ans, 
avoit , depuis  dix-huit  mois , une  fausse 
ankylosé  au  coude  gauche,  avec  gon- 
flement des  extrémités  des  os  qui  com- 
posent celte  articulation  , et  empâte- 
ment de  toute  la  peau  qui  la 

recouvre.  Tous  les  moyens  imaginables 
avoient  été  employés  , et  sans  aucun 
succès.  Il  m’avoit  vu  brûler  quelques 
cylindres  de  coton  autoiir  du  pied 
d’un  de  ses  camarades,  pour  une  tré- 
pidation convulsive  dont  le  retour 
périodi(|ne  déterrainoît  constammeHt 
un  accès  d’épilepsie  (j’ai  eu  le  bonheur 
de  le  guérir)  5 c’est  ce  qui  le  porta  à 
me  demander  si  le  mèm-e  moyen  ne 
réussiroit  pas  sur  lui.  Je  n’eus  pas  de 
peine  à lui  persuader  que  les  raies  de 
feu  opéreroîent  beaucoup  mieux  , et 
seroient  peut-être  encore  moins  dou- 
loureuses. Ainsi  , le  22  du  mois  de 
novembre  dernier  , les  officiers  de 
santé  et  plusieurs  femmes  de  l’iiopital, 

N 
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eîiloiiraiU  son  lit,  je  traçai,  avec  de 
l'encre  , lioit  lignes  , chacune  de  la 
loiiguenr  de  quatre  pouces  5 savoir  ; 
trois  à la  partie  latérale  externe  de 
l’article^  trois  à rinterne,  et  deux  le 
long  de  rolécrâne  ; et  sur  ces  lignes, 
je  passai  rapidement  le  cautère -cul- 
iellaire'que  j’avois  bien  fait  chauffer , 
et  dont  i’ernpreinto  fut  assez  profonde 
])Our  ne  pas  exiger  une  itérative  ap- 
plication. L’opération  dura  tout  au 


plus  une  demi-minute  , et  chacun  fut 
étonné  d’entendre  le  malade  assurer 


(jîi’elie  ne  rayait  fait  que  très -peu 
souffrir.  Il  survint  rengorgementqu’oc- 
casionne  toujours  le  feu  dans  les  pre- 
miers jours  ^ les  escarres  tombèrent 
successivement , depuis  le  cinquième 
jiTsqu’au  neuvième  ^ les  plaies  suppurè- 


rent médiocrement  ; et  aujourd’hui 
qu’elles  sont  cicatrisées,  le  bras  a acquis 
du  mouvement,  de  la  force,  et  est  de 
moitié  moins  volumineux  qu’il  n’étoit. 

Certes  , l’usage  du  coton  n’eut  été 
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ni  si  cxpcclitif,  ni  suivi  d’effets  si 
proinj)tcincnt  remarquables.  Je  dis 
plus  : les  plaques  de  fer  elles-memes 
n’auroient  pas  produit  cet  heureux 
changement , dû  en  grande  partie  a 
la  faculté  restrictive  des  sillons  étroits 


et  multipliés. 

4.®  Je  ne  doute  point  que  les  raies 
de  feu  n’fcussent  la  même  supériorité 
dans  les  luxations  produites  par  le 
relâchement  des  liens  articulaires  ; 
genre  d’accident  pour  lequel  toute 
l’aotioTrité  s’est  accordée  à prescrire 
la  cautérisation.  A la  cuisse  , ces  luxa- 
tions sont  toujours  précédées  de  dou- 
leurs profondes  plus  ou  moins  vives  , 
et  d’un  engorgement  muqueux  autour 


de  l’article  ; delà  cet  aphorisme  (ï Hip- 
pocrate : quihuscunique  à coæendicum 
dolore  dhnurno  eæcidit  coxa  ^ et 
rursus  inc? dit , iis  mucores  superce- 
nuint  (200).  Après  de  longues  souf- 


(203)  Api).  5ç , sect.  6. 


. Na 
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Irances,  rextréniité  s’atrophie  enfin, 
et  la  claudication  devient  habituelle, 
à moins  qu’on  n’ait  recours  à l’appli- 
cation du  feu:  ils  crus  tahescit  ^ et 
claudicant  y nisi  urantur  (254). 

Hippocrate  y dans  ce  cas  , faisoit 
jusqu’à  quatorze  escarres  , tant  à la 
hanche  qu’à  la  fesse  , au  plat  de  la 
cuisse  , au-dessus  du  genou  et  sur  la 
malléole  5 et  il  les  opéroit , non  avec 
des  ferremens  brûlans,  comme  on  l’a  * 
cm  , mais  avec  des  champignons  (-255)  ^ 
d’où  je  conclus,  contre  tous  les  com- 
mentateurs , qu’elles  n’étoient  que  su- 
perficielles, au  lieu  de  s’étendre,  ainsi 
qu’ils  le  prétendent,  jusques  dans  les 
chairs , pour  mieux  consumer  le  mucor 
surabondant  : ut  idquod  mucosum  est 
plenihs  absumatur  et  evacuetur. 


(254)  Apîior.  60  ejiisd.  *ect. 

(2.55)  TJrere  aiitcm  oportet  ^ clil-il  , quidem 
ossea  , farro  ,*  vero  et  iicrvosa  fiingis. 
De  int,  affect. 
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Cclsc , quoique  désignant  forinelle- 
nient  les  cautères  métal lic{iies , a néan- 
moins fait  entendre  que  l’on  de  voit 
siinpleinent  ulcérer  la  peau  : ultimuui 
est  super  coxam  cutem  caiidentihus 
ferra  mentis  exulcerare  (25é'.  Mais 
cet  écrivain  n’a  pas  été  mieux  inter- 
prété que  celui  de  Cos  ; et  depuis  lui, 
on  n’a  cessé  de  recommander  les  brû- 
lures profondes  dont  cliacpie  praticien 
a fixé  le  nombre  et  déterminé  le  siège, 
plutôt  d’après  son  caprice,  que  d’après 
des  indications  prises  dans  la  nature. 

La  méthode  des  arabes  étoit  la  j)!us 
terrible  de  toutes  , puisque  d’un  seul 
coup  , et  avec'un  seul  instrument,  ils 
faisoient  cinq  ou  six  escarres  qui  toutes 
pénétroient  toujours  très-loin.  Rhazès 
la  décrit  ainsi  : accipiatur  instrument 
tum  ad  modum  ferrei  cochlearii  y et 
sit  diametriun  ejus  sicut  medietas 
paimi;  et fiant  in  circuitu  ejus  quinque 


N 3 


(256)  Lib.  4 J cap.  22. 
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emhicntiac  ad  fonnam  osslurn  dai.ty- 
/077im  J et  ?}LÎÙLatur  ad  îgneni  doncc 
ru  beat  ; dcmde  ponatur  super  piride/ri 
anchae  ^ et  aeger  jaceat  super'  laïus 
samnn  , et  cauterisetur  qiimque  eau-- 
ter}} s iind  pos  'itione  Instriiuient}  (p5j'). 
Le  principal  objet  d’nne  pareille  cau- 
térisation ctoît  roiiverture  simultanée 
de  plusieurs  fbnticules,  de  la  longue, 
de  la  co])ieuse  suppuration  desquels 
on  attendcit  la  guérison,  plus  tôt  qu’on 
ne  l’espéroit  de  l’action  intérieure  du 
feu.  Telle  a été  aussi  Tunique  intention 
des  gens  de  Tart,  qui  , dans  la  suite, 
ont  usé  du  cautère-actuel  dans  celte 
circonstance  , d’ou  les  cautéres-])Oten- 
tiels  ont  fini  par  le  bannir  entièrement. 

Mais  c’est  une  erreur  aussi  grossière 

\ ^ 

que  dangereuse  5 et  Ton  connoît  bien 
peu  le  pouvoir  intrinsèque  du  feu  sur 


(257)  Lih.  de  juncturarum  affect.  ci[  . i5. 

Vitl.  etiam  aëtium  de  iistione  iii  morb. 

* articiil.  ptig* *  7 c.  25. 
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les  parties  vivantes , lorsqu’on  ne  le 
considère  que  comme  un.  moyen  do 
fournir  un  pf^out  à ilmmcur  d(mt  on 

O 

se  propose  de  les  débarrasser.  L’inso- 
lation , l’immersion  dans  les  cendres  , 
dans  le  sable  chauds  , et  toutes  ces 
applications  sèches  dont  ont  vouhi 
er  quelques^anciens , par  ces  mots: 
caïiditas  sicca  ambieritis  (268)  , pro- 
duisent-elles la  inoijîdre  suppuration? 
et  cependant  on  ne  sauroit  conte.ster 
leur  utilité  dans  la  maladie  même  dont 
il  s’agit,  ni  leur  oter  le  mérite  d’en 
avoir  guéri  Auguste  ^ au  rappOi  t de 
Suétone  (259). 

C est  donc  à communiquer  le  plus 
de  parties  ignées  , et  à les  disséminer 
sur  le  plus  de' surface  possible,  qu’il 

(258)  Aët.  tetrabil. 

(259)  Coxeiidicü  et  femore  et  pede  sinUtro 

no7i  perindà  'valehat , ut  saepè  etlam 
indè  claudicaret  ; sed  rernedio  arena- 
ru  7/L  atque  arundinurn  coiiJir!na.hatiir. 
De  Tit,  yli/gust. 
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faut  s’attacher  , dans  le  relâchement 
des  articles;  et  l’on  conviendra  que  de 
longues  traces  de  feu  , que  des  raies 
noîribreuses  doivent  rernnorter  sur 

i 

tontes  autres  espèces  de  brûlures.  Ces 
lignes  brûlantes  doivent  tomber  de 
préférence  sur  le  passage  du  nerf  sacré , 
et  à la  partie  supérieure  externe  de 
la  cuisse,  ou  il  existe  une  correspon- 
da  nce  plus  intime  avec  l’appareil  ar- 
ticulaire. 


Ambroise  Taré  a dit  dans  son  lan- 
gage naïf  que  « c’est  une  chose  qui 
>5  ne  sent  pas  son  chrétien  , que  de 
>5  brûler  du  premier  coup,  sans  s’ar- 
rêter  à de  pl  us  doux  remèdes  (260)  ». 
Il  blâmoît  sur-tout  , dans  les  luxations 
de  cause  interne,  Ihistion  de  l’article 
jusqu’à  l’os  , telle  que  Vaut  d’Egine 
et  l’ont  recommandée  (261). 

Ce  sont  des  abus  que  nous  condain- 


(260)  Apolog.  et  voyag.  pag.  2. 

(261)  Ibid,  pag,  4 î ^ 
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*nons  avec  ce  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie francoise  j et  nous  profitons  Je 
cette  occasion  pour  avertir  cjne  nous 
n’avons  jamais  , en  parlant  du  feu 
entendu  que  Ton  débutât  par  ce  moyen , . 
sans  avoir  éprouvé,  ou  préjugé,  par 
des  expériences  comparatives  , l’inef- 
ficacité réelle  des  autres  (262). 

5.®  La  simple  brûlure  du  coton  a 
souvent  dissipé  les  douleurs  iscliiadi- 
ques  les  plus  rebelles  et  les  plus  invé- 
térées. Je  pourvois,  en  mon  particu- 
lier , ajouter  plusieurs  exemples  de 
guérison  à ceux  que  Fouteau  a pu- 
bliés (263)3  iîi3.is  je  pourrois  citer  aussi 


(262)  C’est  le  cas  de  dire  : quae  médicamenta 

non  sanant , ea  ferrum  sanat  / quae 
ferrum  non  sanat  y ea  ignis  sanat  ^ au  ae 
'vero  ignis  non  sanat  y ea  insanahilîa 
reputare  oportet.  Aph.  0 • • 

(263)  En  1640,  il  fut  soutenn  aux  écoles  de 

médecine  de  Paris  , par  Pien’e  Yen  , 
une  tlièse  ^ dont  la  proposili'Ui  étoit  : 
est-n e arabica  ustio ischiadi con veniens’^ 
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plus  d’firî  cas  od  elle  n'a  pas  réussi  , 
et  011  probaljlemoiit  la  cautérisation 
transcurrente  eut  été  plus  Iveurense, 
si  les  inaîades  avoieutcu  la  courageuse 
résignation  (jne  déploya  , devant  ses 
chiruj’giens  étonnes  , ce  jeune  député 
de  I^ansbercr  dont  Talvius  nous  a 
transmis  rohservatioii.  Après  avoir 
éouisé  tous  les  conseils  et  tous  les 

1 ' 

rernà:1es_,  il  denianda  Ini-ineîne  fpi’oii 
lui  app[i{juât , à la  duisse  souffrante, 
les  fers  embrasés  ; opération  qui  effraya 
plus  ceux  qui  la  firent,  ou  la  virent 
faire  , que  celui  'qui  l’endura  : quae 
inusUata  crudelîtas  verterruît  niap-is 

L <D 

ferme  medlcos , quain  ipsum  aeoru^/i 
(2.64),  et  dont  le  succès  durable  cou- 
ionna  sa  constance  et  sa  fermeté. 


affirm.  En  1754  -,  il  en  fut  soutenu  une 
autre  dans  les  mêmes  écoles , pav  Hatté, 
sons  ce  titre  : an  m jxae  nstiiîatio 
ch  ritidi  A 1 ilrm . 

(2<>4);  Observ.  medic.  lib.  3,  cap*  26* 


6.0  Les  luxa! ions  spontanées 
bras  , par  atonie,  ou  par  excès  d’hunii- 
dite,  sont  susceptibles  cbi  inènie  trai- 
tement qui  ^de^t  d’ètre  assigné  à celles 
de  la  cuisse.  Il  fai  loi  t que  cet  acci- 
dent , si  rare  parmi  nous  , fiit  bien 
fréquent  chez  les  grecs,  puisqu’///^- 
pocrate  regrettoit  de  le  voir  rendre 
tant  d’hommes  irdiabiles  au  métier 
des  armes  , et  s’étoit  si  sérieusement 
attaché  à en  chercher  le  remède:  C7j/ii 


muhi  oh  calamitatein  ^quanquarîi  aliü- 
quîii  idonsi  y certarc  prolnbeantiir  ; 
juuhique  rcdcdû  suit  inhabiles  ad 
belluuL  : g b iu  a?iirnadve?\sione  dipnnnt 
est  y quod  Tiemiiiem  novcrini  qui  eu- 
rarct  y etc,  (265).  Déjà  avant  hil  jOri 


avoit  fait  usage  du  feu  p{nîr  retenir 
le  bras  dans  sa  place  : aidsscru/ii  jar/i 
complures  medîci  ; wvd\s  ou  ne  fap- 
plicjuoit  (ju’eu  hauty  cm  sur  les  côtés 
de  rarticuiation  \ et  dans  les  luxatioin; 


(265)  I-ib.  de  articu],  Lexl.  41  5 


comment.  î. 
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en  Iras  , les  plus  communes  de  toutes, 
c’étoit  chasser  davaTitage  encore  Tos 
de  sa  cavité  , au  lieu  de  l’y  affermir  : 
Tiunc  CLun  în  inferioreTn  partent  erutri- 
pat , expellunt  magis  quàtn  cohibent 

(266) .  Il  prescrit,  dans  ce  cas,  de 
faire  un  pli  à la  peau  de  l’aisselle,  et 
de  le  traverser  promptement  avec  un 
cautère  mince  et  oblong  , faisant  en- 
sorte  qu’il  y ait  un  intervalle  entre 
son  entrée  et  la  sortie  ; car,  dit-il,  si 
l’une  et  l’autre  venoientà  se  confondre, 
encore  qu’il  n’en  pourroit  résulter  au- 
cun mal  , ce  n’en  seroltrpas  moins  une 
impéritie  honteuse  ^ periculumque  est 
ne  ulcéra  ahrinnpantur  ; quod  et  si 
ràhili  deterius  esset , tamen  turpius 
atqne  eæpers  artis  penitiis  haheretur 

(267) .  Lorsque  cet  intervalle  se  trou- 

voit  trop  cous  Ici  érable  , Hippocrate 

% 

pratiquoit  au  milieu  ce  que  nous  ap- 


(266)  Ibid^ 

(267) .'  Vi(L  text.  4^  4.4- 
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pelons  nn  puits.  Pour  cela,  il  pin  coït 
de  nouveau  les  téguinens  , et  passoit 
clans  la  route  cju’avoit  tenue  le  cautère  , 
une  petite  spatule  ; après  quoi  il  lâ- 
clioit  la  peau  , et  y faisoit  une  troi- 
sième ouverture , à égale  distance  des 
deux  premières  , moyennant  un  fer 
brûlant  qu’il  enfonçoit  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontrât  la  spatule  qui  servoit  en 
même  temps  de  sauve-garde  aux  par-  ' 
lies  subjacentes  : at  si  iiullum  înstare 
periculum  videatur  ne  ulcéra  obrum- 
pantur y sed magnum  spatium  in  rnedio 
integrum  l'elinqiiatur  y instrumentum 
quo  ad  îllînendum  utimur  y tenue  tra- 
jiciendum  est  y ab  un  a ustionis  parte’ 
ad  alteram  y ente  adhuc  ex  tenta  y non 

s 

enini  posset  aliter  trajici ; quo  facto  , 
reniittenda  cutis  est  ; postea  inter 
utrarnque plagam  alia  media  facienda 
est  admoto  ferramento  candenti  y 
donec  ad  prîus  demissum  instrumeri-' 
tu  ni  pertineat  (a68). 


(268)  Vid.  Icxi. 


( 3o2  ) . 

Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long- 
temps  à une  praticjue  qui  ne  peut  nous 
être  d^aucune  utilité  ; mais  je  tlevols 
du  iriüins  en  rapporter  cet  extrait  , 
afin  de  rétablir  le  sens  des  paroles 
d! H/jipocrats  ^ lequel  a été  si  étran- 
gement  défiguré  par  la  plupart  des 
traducteurs  ('-^09)- 


J Pierre  Marchettis  a guéri  deux 
fistules  anciennes  , situées  sons  l’ais- 
selle , et  qui  pénétroient  jusqu’aux 
côtes  , en  les  brûlant  plusieurs  fois 
avec  un  cautère  qu’il  y irUroduIsoit 
à nud  j et  en  coristimaiU  ainsi  les  cal- 
losités de  leurs  sinus  qu’il  étoit  impos- 
sible d’attaquer  av^ec  le  fer  tranchant. 


à cayse  du  voisinage  des  vaisseaux  , 
et  contre  lesquelles  on  avoit  déjà  vaiiie- 


(269)  Il  nV  en  a point  cpii  l’aient  si  absnr- 
Jement  rendu  , cpie  l’aiuenr  du  nié- 
moire  sur  l’abus  et  l’usage  du  rantère- 
actiiel.  Vo'/.  le  journ.  de  niédec.  ann. 
1761  , t.  léï  , p.  g.  447' 


( 3c3  ) 

niert  employé  et  les  catliérctî(jnfs  et 
la  com pression  (2.70). 

8.®  Cliacnn  cont^oit  les  bons  effets 
des  caiisti(}üe,s  dans  la  cnre  de  cer- 
tains pai.arîs.  Joh  à Méckrcn  ^ j)Oiir 
/ 

prévenir  cet  accident  , apres  une  pi- 
qûre au  doigt  , et  ])Our  obvier  à de 
plus  fâcheuses  suites  'encore  , après 
celle  d’un  tendon  ou  d’un  nerf,  à 
l’une  ou  à l’autre  d(.  s extrémités  , 
applîquoit  sur  la  plaie  , souvent  sî 
petite,  qu’à  peine  on  peut  la  distin- 
guer , saepius  nequidem  lynceo  oLser- 
Vühili  ^ un  pluiuaceau  treiupé  dans  un 
inèlange  d huile  de  téréhenthine , d’es- 
prit de  Yin  et  d huile  de  ciie  im^iré- 
gnée  d’cupliorfje , et  par-dessus  il  dis- 
j)0scdt  de  la  charj)ie  sèche,  à laquelle 
il  met  toit  le  Itu  avec  une  spatule,  ou 
tout  autre  înoT'ceau  de  fer  eiuhiaié^  ce 
qui  cchauffoit  le  topique,  et  le  faisoît 


(270)  Syliog.  observ.  incdic.  cliii'.  obs.  3b  , 


( 3o4  ) 

pénétrer,  dans  un  état  de  causticité , jus- 
qu’aux parties  les  plus  profondes  qua 
pouvoit  avoir  atteint  la  blessure  (271). 

Il  est  temps  de  terminer  ce  mémoire, 
dont  l’étendue  outrepasse  déjà  de  beau- 
coup les  bornes  fixées  par  la  ci-devant 
académie.  C’est  un  défaut,  sans  doute; 
mais  faut-il  en  accuser  l’auteur,  ou  le 
sujet  trop  abondant  qu’il  avoità  traiter? 
Quoiqu’il  en  soit,  je  n’ai  pu  être  plus 
court  ; peut-être  m’eut-il  été  difficile 
d’être  plus  correct  ; et  si  ce  n’étoit 
tenter  l’indulgence  d’une  société  ^ à 
qui  des  devoirs  austères  , et  l’iinpor- 
taiîce  des  vérités  qui ‘font  l’objet  de  ses 
recherches  , n’en  permettent  aucune , 
je  lui  rappel ierois  les  circonstances  dans 
lesquelles  cet  ouvrage  a été  composé, 
et  lui  dirois  , avec  le  poete  qui  m’en  a 
fourni  l’épigraphe  : 

Ahlatum  mediis  opns  est  incudihus  isti/d. 

Ovid.  trist'.  lîb.  i , 6 , vers.  29. 


(271)  Ühs.  inedic.  cliir.  cap.  65,  pag.  3i2. 
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ERRATA. 

I^AGE  i56  , à la  fin  de  l’alinéa^,  lisez  de  le 
faire  , au  lieu  de  se  faire. 

A la  fin  de  la  page  i65  , lisez  Plater,  au 
lieu  de  platcrs. 

Ail  milieu  de  la  page  234  ? lisez  Petit  y 
au  lieu  de  Petel. 

Idem  y au  milieu  de  la  page  2^7. 

Supprimez  IV  , au  mot  tissus  , qui  termine 
la  page  278  , et  au  mot  claudications  y qui 
finit  la  page  suivante. 

Page  281  , 2.e  ligne,  lisez  pott  y et  non 
post. 

Ibidem  y et  plus  bas,  lisez  soporeuses  y Ç.X. 
»on  saporeuses. 

Au  milieu  de  la  page  255  , lisez  Monrô , 
au  lieu  de  Mouro. 

Les  autres  fautes  sont  recommandées  à 
Pindulgence  du  lecteur. 
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